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PREMIÈRE PARTIE


CAUCHEMAR DE LUMIÈRE










CHAPITRE PREMIER


 


Le film continuait à se dérouler.
Samson eût été dans l’impossibilité de dire à quel moment cela avait commencé.
Si même cela avait commencé à un quelconque moment de l'éternité tant, dans
certain état d'abrutissement, l'individu est absolument incapable d'évaluer la
dimension temps.


Un rêve, peut-être? Un cauchemar
sûrement, dans ce cas. Parce que, sans arrêt, dans cette avalanche de violences
et d'horreurs, il revoyait la main, l'implacable main, ce symbole redouté de
tous les navigateurs de l'espace. La main crispée, la main prédatrice, la main
menaçante, la main de crime et de mort !


Les images se succédaient, se
bousculaient, se chevauchaient. Et lui, lui le garçon vigoureux, solide,
équilibré, sportif, était là, inerte, impuissant, spectateur passif de cette
bande dessinée d’épouvante. Il voyait l'astronef sabordé, le feu s'étendant à
bord tandis que les assaillants, ces pirates du cosmos qui avaient attaqué le
vaisseau spatial, se répandaient dans tous les compartiments en dépit de la
résistance de l'équipage et de quelques courageux passagers. On frappait, on
tuait, on pillait. Samson entendait les hurlements de rage et de douleur, les
cris de haine et les gémissements des blessés, les râles des mourants et les
ricanements sinistres des vainqueurs.


Le massacre final... Et puis...


Mais où était-il ? Qui était-il?
Il finissait par s’interroger, dans la mesure où un homme qui a reçu sur le
crâne un coup aussi formidable est encore capable de se poser des questions.


Samson s'étira, tenta de se
relever. Dès ce moment, les visions s’effacèrent, disparurent complètement.


Il était debout, non sans peine.
Terriblement meurtri, courbatu, et ses membres pesaient mille tonnes chacun.
Samson s’appuya à la paroi, la paroi métallique de la coursive de l’astronef.


Il grimaça, en sentant sous ses
doigts quelque chose de poisseux. Il les retira vivement, regarda, et se
détourna avec dégoût.


Du sang...


Le sien, peut-être !


Il n’en douta guère en cherchant
à palper son crâne endolori. Oui, il y avait là une plaie. Ses cheveux noirs et
bouclés, ses beaux cheveux abondants, où Marilène s’amusait si souvent à
fourrager voluptueusement, ses cheveux étaient maculés de ce liquide rougeâtre,
qui se coagulait déjà.


Marilène... Comme elle était
loin! Elle avait promis de l’attendre, sur la Terre, la planète patrie. Tous
deux étaient tombés d’accord : c’était la chance de Samson cette mission qui
lui était confiée, avec d’ailleurs un certain nombre de ses coplanétriotes, au
sortir de l’I.H.E.I. (Institut des Hautes Études Interplanétaires). Il
s’agissait d’un voyage d’études devant durer à peu près une année terrestre
(après une lancée subspatiale), pour reconnaître en vue d’une future
prospection minière une planète récemment découverte aux confins galactiques.
Et Marilène lui avait dit : « Pars ! Pars ! Je sais que tu travailleras pour
nous deux ! » 


Oui, tout cela était bien loin !


Samson revenait à lui.


L'angoisse le tenaillait. Il
était vivant, c’était un fait. Il se trouvait toujours à bord du Poisson
Volant. Et le grand navire de l'espace voguait toujours dans l’immensité.
Samson s'approcha d’un hublot et reçut, comme une gifle, l’éblouissement de
millions d’astres. Un instant, il tenta de se maîtriser, de voir clair, à tous
les sens du mot. L’astronef avait en quelque sorte survécu. L’incendie,
peut-être, était éteint. Et les pirates, leur forfait accompli, avaient repris
l’espace où leur vaisseau marqué de l’emblème maudit, la main crispée, s’était
perdu dans les gouffres du vide absolu.


Seul à bord ?


Était-il l’unique survivant?
Cette seule pensée le glaça d’horreur. Non ! Non ! Une chose aussi atroce
était-elle possible? Ils étaient près de trois cents à bord, dont une centaine
constituait l’équipage. Ils s’étaient bien battus, en utilisant les armes à
infra-mauve, les tubes lançant le laser redoutable. Mais les forbans
disposaient de moyens supérieurs et ils avaient frappé fort, immobilisant
pratiquement les turbines du Poisson Volant par projections de grenades
spéciales, sensibles comme des missiles et dont les têtes chercheuses
atteignaient immanquablement le but.


Après, cela s’était déroulé assez
vite. A l’abordage! Comme au vieux temps des corsaires! Ils savaient forcer les
sas et avançaient en projetant sur leurs victimes des jets de gaz qui
annihilaient les forces, eux-mêmes se protégeant par des masques adéquats. Il y
avait eu combat, cosmatelots et techniciens de la mission refusant de se
laisser traiter comme des lâches.


Mais ils avaient faibli, succombé
les uns après les autres sous les assauts de ces corsaires d’un genre assez
rare, mais déjà redoutés à travers la Galaxie.


— Le seul... Moi... tout
seul... Non!... Non!... Je ne veux pas!


Il courait presque maintenant, du
moins autant que ses possibilités physiques le lui permettaient. Il était
encore saisi de vertiges par instants. Alors il s’arrêtait, le front dans la
main. Il luttait en lui-même pour remonter du puits noir où il lui semblait
qu'il était plongé. Et il repartait. Et il voyait l’abomination partout !


Des corps! Sans vie! Le sang
avait giclé. Les armes effroyables utilisées autant par les pirates que par les
cosmatelots laissaient des traces désastreuses. Quelques relents de l’incendie
se manifestaient encore çà et là, à travers les couloirs et les compartiments
aux parois noircies et maculées du rouge liquide. Et toujours il devait
enjamber des cadavres.


Plus que jamais, l'horrifique
idée de solitude le saisissait à la gorge.


Il avait retrouvé, épouvanté,
bien des visages qu’il connaissait parmi les membres de l’équipage. Et aussi
des passagers rencontrés fréquemment au cours du long voyage. Enfin, ce qui le
frappait encore davantage si c’était possible, ses confrères, les membres de la
mission scientifique. Plusieurs savants universellement respectés, des
techniciens de valeur et des stagiaires, tels que lui-même, de ces jeunes (il
n’avait pas vingt-cinq ans) qui en sont à leur première mission et le plus
souvent aussi à leur premier voyage interplanétaire, double attraction pour un
débutant. Tous ces malheureux, immobiles à jamais, gisaient pêle-mêle à travers
les couloirs, les coursives, les salles de réunions, la piscine, les machines,
les soutes. Partout il y avait eu des combats, et partout des massacres.


Il reconnut également quelques
faciès qui lui rappelaient les mines peu amènes des agresseurs du Poisson
Volant. Les cosmatelots et leurs aides, avant de succomber, avaient tout de
même abattu certains ennemis.


Samson, à un certain moment,
saisi de nausées, vomit abondamment. Il repartit ensuite, un peu au hasard, la
sueur au front. Pourtant, il grelottait. Non de froid car la climatisation
fonctionnait, ainsi d’ailleurs que le système de gravitation artificielle
assurant la stabilité de ceux qui avaient pris place à bord de l’astronef. Mais
de terreur, en avançant à travers ce dédale où la mort paraissait ricaner sur
son passage, en cent visages livides que guettait la décomposition.


Le jeune homme n'en pouvait plus.
Il entendait seulement le ronron des turbines qui actionnaient les divers
services : éclairage, chauffage, stabilisation et assimilés. Mais les réacteurs
de marche étaient muets et il n’était pas sorcier de supposer que le Poisson
Volant, réduit à l’état d’épave après avoir été abandonné par ses
assassins, errait lamentablement à travers l’immensité.


Où? En quelle région céleste? Aux
dernières nouvelles, le vaisseau spatial voguait approximativement en direction
du monde d’Orion. Ravis, les passagers avaient pu admirer la splendide
Bételgeuse. Et maintenant? On dérivait, c’était certain. En principe, on devait
glisser dans ces contrées qui constituent les frontières galactiques, là où
l’amas formidable de la Voie lactée (la Galaxie patrie comme on se plaisait à
l’appeler depuis les grandes rencontres interstellaires) voit ses astres se
diluer en quelque sorte, avant les vertigineux abîmes de vide qui séparent
entre elles les gigantesques îles-univers. Mais qu’importait tout cela, si
Samson était réellement seul, perdu parmi ces morts et encore ces morts!


Alors il se révolta. Il appela au
secours. Il se mit à hurler. En proie à une panique sans nom, il se mit à
courir éperdument à travers le vaste navire. Il butait encore parfois sur un
corps, avait un geste navré comme s'il s’excusait auprès de ce malheureux, et
il repartait. Il criait encore, il sanglotait par instants. Lui, de taille
moyenne mais sportif accompli, assez athlétique de carrure, se sentait faible
et désespéré comme un petit enfant abandonné.


Il s’arrêta tout à coup, le cœur
battant autant de l'effort fourni pour cette course insensée que par la
fulgurance d'un espoir subit.


Avait-il rêvé? Ses sens perturbés
par l’affreuse situation, et sans doute également le coup reçu sur la tête de
la part d’un forban qui avait cru l’avoir tué, pouvaient l’égarer. Il prêta
l’oreille, n’entendit plus rien, et la désespérance succéda sans transition à
l’espoir. Il repartit, criant et pleurant encore plus que jamais.


Second arrêt aussi brusque que le
premier. Non ! Il ne rêvait pas ! On criait. Tremblant, cette fois plus de joie
que d’autre chose, Samson écouta.


— Houououou... !


Une voix. Ou plutôt deux. Pas
très viriles d’ailleurs. Deux femmes ?


Alors les mains en porte-voix il
hurla de nouveau :


— Qui êtes-vous?... Je suis
Samson Farmond!... Par ici !... Près de la salle à manger !


Un temps. Puis une voix fraîche,
sans doute masculine cette fois mais émanant d’un ado à coup sûr :


— Samson !... Tu es là !...


Samson, arraché à son gouffre
d’horreur, bondit, cherchant à situer la voix :


— Thomas! Petit Tom... C’est
toi ! Où es-tu?


— J’arrive... Bérangère est
avec moi !


Samson salua ces dernières
paroles d’un véritable rugissement qui exhalait brusquement sa libération.
Qu'importaient le désastre du vaisseau mutilé, ces centaines de morts, la
lancée à travers l’immensité d’une épave errante, il n'était plus seul !


Un instant après, il les vit, il
les serra dans ses bras ; il sanglotait. Et eux aussi sanglotaient.


La vie à bord de ces grands
transports interstellaires amène ceux qu’ils emmènent a un monde en l’autre à
des contacts où les sentiments humains s'exacerbent aisément. Il y a parfois
des conflits mais le plus souvent d’heureuses rencontres et des amitiés solides
naissent et se soudent. Samson fréquentait la piscine du bord et il y
rencontrait, aux heures régulières dépendant du cadran du bord, Bérangère et
son jeune frère Thomas. Ces deux enfants (elle avait dix-sept ans et lui
quinze) partaient rejoindre leur père dans le monde d’Hydra, là où précisément
on avait situé cette planète encore sans nom, désignée seulement sous le signe
H.23. Le décès de leur mère les avait contraints à ce voyage, assez peu de leur
âge.


Bérangère, d’une blondeur
classique, entamait des études d’infirmière et payait son transport en
travaillant en tant qu’auxiliaire des deux médecins du bord à l’infirmerie de
l’astronef. Thomas, qui en était à préparer son entrée à l’I.H.E.I., ne perdait
pas un instant et s’initiait aux mystères d’un grand vaisseau spatial, ce qui
lui avait valu les sympathies du commandant, de tout l’état-major et des
cosmatelots, tous enchantés d’un poulain aussi attentif.


Les trois jeunes gens, après le
premier moment d’euphorie passé, en revinrent à des contingences plus
sérieuses. Samson était blessé et immédiatement la jeune fille l’entraina vers
le département sanitaire. Là, tandis qu’elle pansait adroitement la plaie du
crâne sous l’œil intéressé de son frère, ils firent le point.


Samson avait été abattu pendant
le combat alors qu’il luttait aux côtés des cosmatelots. Bérangère et le jeune
Tom, eux, avaient réussi à échapper aux criminels en se réfugiant dans une
soute que les pillards avaient négligée, n’y apercevant que des réserves de
fuel dont ils n'avaient que faire. C’était aussi simple que cela.


Mais il fallait se rendre à
l'évidence. Jusqu'à nouvel avis» ils n'étaient sans doute, eux trois, que les
survivants de ce monstrueux crime collectif perpétré par les tenants de la main
crispée, les pirates galactiques.


Samson, maintenant la tête bandée
(Tom lui disait en riant qu'il avait l'air d'un maharadjah) essayait lui aussi
d'être apparemment de bonne humeur. Ils étaient d'accord pour « tenir ». Avec
un moral aussi haut que possible pour contrer l'effroyable décor qui était
celui de ce vaisseau naviguant avec un équipage de cadavres. Faire en sorte
qu'on puisse survivre, tenter d'atteindre des bases spatiales par radio, cela
devait être du domaine des possibilités. Et vivre en attendant les secours.


Les provisions ne manquaient
évidemment pas. Un peu d'optimisme passa sur les trois jeunes gens.


Brusquement, le vrombissement
léger des machines cessa, après un craquement aussi bref que violent. Plus de
gravitation ! Le Poisson volant parut chavirer, se retourner totalement
dans l'espace.


Samson, Bérangère et Tom,
déséquilibrés, désormais libérés de la pesanteur, furent lancés un peu au
hasard, se heurtèrent en flottant tels des objets dénués de poids. En
apesanteur absolue, ils étaient plus désarmés, plus impuissants à réagir que
jamais...










CHAPITRE II


 


Thomas était toujours prêt à
rire. C’était non seulement de son âge mais aussi de son tempérament. Aussi sa
première réaction, lorsqu’il se sentit littéralement enlevé et commença à
exécuter — plus ou moins malgré sa propre volonté — des cabrioles
extra-pesantorielles, fut-elle de s’en divertir, d’autant qu’il voyait sa sœur
et son copain Samson victimes eux aussi de cet état plus que bizarre.


Cent fois il avait vu ce
phénomène au cinéma et à la télé, l’apesanteur n’étant plus un mystère pour
personne. Depuis que les voyages interplanétaires étaient monnaie courante, ce
genre de faits n’avait rien d’insolite. Seulement voir de telles choses sur un
écran grand ou petit et l’éprouver soi-même, c’était bien différent. Et si
Bérangère, effarée, essayait vainement de se remettre d’aplomb et commençait à
subir les effets du vertige, Samson déjà fort mal à l’aise lui aussi, mesurait
aussitôt les prolongements funestes qui seraient éventuellement ceux de
pareille aventure. Aussi interpella-t-il vertement le jeune Tom, lui enjoignant
d’arrêter ses bêtises. Était-ce le moment de plaisanter, alors qu’ils allaient
tous les-trois devenir la proie des troubles inhérents à une position
parfaitement contre nature pour ces bipèdes mammifères nés sur une planète de
type terramorphe ?


D’ailleurs, Tom déchanta très
vite, D’abord parce que ces troubles que Samson redoutait, il les ressentit
rapidement. Nausées, migraines subites, aérophagie violente, il eût donné cher
pour reposer ses pieds sur une surface normale. Malheureusement ce n’était pas
le cas et les trois jeunes gens tournaient ou culbutaient lentement, quitte à
se déplacer tout à coup sur un mode plus brusque tout simplement parce qu’ils
avaient exécuté un mouvement tendant à les redresser. Vis-à-vis de quelle
norme? Pour l’instant il n’en existait aucune qui pût leur servir de base
puisque l’astronef était privé de puissance gravitationnelle, qu’il n’existait
plus ni haut ni bas et que les malheureux humains survivant à bord n’étaient
que de pitoyables objets flottant à la dérive, dans un vaisseau spatial
lui-même dérivant.


Samson s’était repris. Il avait
honte de ses moments de faiblesse consécutifs à son réveil. Les retrouvailles
avec Bérangère et Tom lui conféraient, il en avait conscience, une
responsabilité certaine. Il était l’ainé. Il était homme en face de ces deux
ados, sans doute perdus sans sa présence. Aussi chercha-t-il rapidement une
solution.


— Il faut nous diriger vers
le poste de stabilisation...


— Tu sais où ça perche ?


— Près des turbines. La
cabine de commande est au-dessus...


— À côté de celle de
l’astronavigateur ?


— Oui. En face !


— Comment pourrons-nous?
demanda Bérangère, qui luttait pour ne pas vomir et avait les yeux embués de
larmes tant elle souffrait.


Samson expliqua qu’ils pouvaient,
unissant leurs efforts, se déplacer à travers le grand navire. Ils se
prendraient par la main et tenteraient ainsi une sorte de natation aérienne. Par
bonheur, les génératrices d’oxygène fonctionnaient toujours, sans cela c’eût
été l’asphyxie inévitable. Samson ne disait rien mais il redoutait le pire sur
ce point. En effet, la gravitation artificielle avait cessé d’un seul coup,
probablement à la suite de quelque avarie consécutive aux coups du vaisseau
pirate. Ne pouvait-il en être de même des autres éléments de la machinerie ?


Il se garda bien d’inquiéter ses
jeunes amis en leur livrant ses craintes et on tenta sans plus tarder de mettre
son plan à exécution. Ils réussirent à se joindre, sans trop se heurter, le
moindre geste déséquilibrant ces corps qui évoluaient tels des ludions, et,
formant ainsi une chaîne vivante, ils s’évertuèrent à s’adapter tant bien que
mal à une aussi stupéfiante position.


Il leur fallut un bon moment
avant de parvenir à un semblant de stabilisation. Tom essaya encore de détendre
l’atmosphère en disant qu’ils paraissaient des poissons volants à l’intérieur
du Poisson Volant. Mais ni Bérangère ni Samson n’avaient le cœur à suivre
l’ado sur ce terrain.


Lentement, péniblement, ils
avançaient...


Avec un peu plus d’espoir à
partir du moment où ils commençaient à se déplacer à peu près dans l'axe qu’ils
souhaitaient. Comme après un voyage qui avait déjà duré plusieurs semaines selon
le temps terrestre la topographie de l’astronef n'était plus un secret pour
eux, ils avaient repéré tout de suite l'itinéraire à suivre pour atteindre la
cabine commandant les appareils traitant les gravitons, ces particules
infinitésimales qui, découvertes au siècle passé, étaient l'élément potentiel
de la pesanteur et, partant, de l'équilibre cosmique.


Seulement, ils ne tardèrent pas —
Tom surtout — à constater que s'ils étaient la proie de cette absence de
gravité, ils n'étaient pas les seuls dans ce cas. Des objets de toutes sortes
évoluaient un peu au hasard et ils en rencontrairent partout. Mais le pire,
c'était que les corps de ces malheureux qui avaient péri au cours de la
bataille, eux aussi, s'arrachaient aux planchers et commençaient à se déplacer,
se balançant çà et là, glissant, tombant, repartant, heurtant les parois, se
recroquevillant ou au contraire s’étendant comme s’ils étaient encore vivants.
Et tout cela formait un carrousel de cauchemar, et des cadavres aux yeux
révulsés apparaissaient soudain devant les trois nageurs du vide qui,
horrifiés, tentaient immédiatement de reculer, ce qui les projetait plus ou
moins brutalement contre les parois ou les meubles, leur faisait cogner tête et
membres à des éléments qui se baladaient, semblant portés par des mains
invisibles.


Le pire, c'était l'élément
liquide.


Deux ou trois fois, ils avaient
frémi d'épouvante en voyant flotter devant leurs yeux des choses informes,
hideuses, en lesquelles ils avaient reconnu des fragments de sang coagulé que
le déséquilibre lançait à travers l'astronef. Et de l'eau se répandait, en
nuages capricieux, en chiffons déchiquetés qui étaient de nature aqueuse,
parfois teintés d'un rouge sinistre parce que le sang des victimes s'y trouvait
mêlé. Et des gouttes d'eau claire, et des gouttes rouges, escarboucles de mort,
caracolaient aussi parfois autour des trois étranges voyageurs.


Tom ne riait plus, n'avait plus
envie de rire. Bérangère croyait vivre un cauchemar. Samson serrait les dents
et ne lâchait pas les mains de ses compagnons, s'étant naturellement placé
entre eux deux.


Au cours du grand voyage, Samson
n'avait jamais regardé Bérangère autrement que comme une gamine. Il avait
apprécié, aux centres sportifs du navire spatial, la compagnie de la jeune
fille et de son frère, les considérant tous deux comme des copains, sans plus.


Curieusement, dans
l'invraisemblable position qui était la leur, il se prenait à la découvrir. Et
cela parce que, dans les capricieuses fluctuations de leur progression
semi-aérienne, la chevelure de Bérangère s’était dénouée et venait caresser par
instants le visage du grand gars. Des cheveux doucement soyeux, d’un blond très
pâle, à reflets dorés, seyant parfaitement à ce petit visage rose, au nez
retroussé, aux yeux bleus rieurs. Elle ressemblait beaucoup d’ailleurs à son
frère, tous les deux attestant une origine quelque peu Scandinave, ce qui
tranchait sur le teint plus mat et les cheveux très sombres de Samson.


Il encourageait ses deux
coéquipiers, les aidant de toutes ses forces, qui étaient grandes. Bérangère
était encore une adolescente mince, mais ce corps gracile prenait des allures
séduisantes dans cette promenade insolite. Quant à Tom, c’était un garçon
longiligne, monté en graine, ne manquant cependant pas d’influx nerveux.


Ils avaient ainsi parcouru une
assez grande distance à travers le navire sinistré. L’apesanteur les épuisait
et ils souffraient particulièrement de leur système digestif gonflé,
boursouflé, phénomène inséparable de la position qui était la leur. Petit à
petit, ils s’accoutumaient à leur moyen de propulsion, s’accrochant à toutes
les aspérités possibles, y prenant appui pour y trouver un élan qui les
projetait chaque fois un peu en avant.


Ils contournaient les angles des
couloirs, montaient des escaliers sans toucher, ou à peine, les degrés. Tout
cela eût été pénible, certes, mais pas tellement atroce, sans le spectacle
insupportable et sans cesse renouvelé de ces corps inertes qu’ils découvraient
partout où ils passaient. Ils avaient l’horreur de reconnaître à peu près tout
le monde, ayant côtoyé l’équipage et les passagers durant un temps équivalant à
plusieurs semaines terrestres. Chaque fois ils détournaient les yeux, plus
affligés que jamais. Certains de ces cadavres étaient mutilés, les forbans
ayant souvent frappé à l’arme blanche. Et partout, il y avait du sang! Et de
l’eau, parfois filetée de rouge, évoluait toujours en ces déchiquetures
échappées à la pesanteur qui créaient autour d’eux des nuages cauchemardesques.


— On approche ! Courage ! ne
cessait de dire Samson, s’efforçant malgré l’ambiance abominable de sourire à
Bérangère, qui semblait lui en être reconnaissante.


Et tout à coup, Thomas se mit à
hurler !


Tout d’abord, ni sa sœur ni
Samson ne réalisèrent ce qui lui arrivait. Ils l’interrogèrent mais lui,
hoquetant, éructant, râlant, se débattait si bien qu’il lâcha la main solide de
Samson. Et livré à lui-même, il commença à tourner dans le vide, à exécuter à
son corps défendant des arabesques au cours desquelles il s’agitait de façon
frénétique, ce qui le précipitait par instants contre une paroi, une porte, un
meuble, où il se faisait très mal, et il n’en hurlait que davantage.


Bérangère était totalement
affolée, lui criant de se reprendre, au moins de leur dire ce qui survenait.
Samson, faisant effort pour ne pas abandonner la main de la jeune fille,
essayait de se rapprocher du malheureux ado, lequel, autant que la situation
leur permettait de s’en rendre compte, semblait livide et grelottant, tout en
tournoyant toujours d’autant plus qu’il gigotait de façon anarchique.


Samson et Bérangère crurent enfin
l’entendre cracher, entre deux hoquets d’épouvante :


— La main !... La main !...


Alors ils virent ce qui
terrorisait le jeune Tom. Une main.


Une main coupée, une main
sanglante.


Elle avait dû appartenir à un
membre de l’équipage et un forban, d’un coup de sabre ou de poignard, l’avait
tranchée au cours du combat. Et ce lamentable débris, selon la loi de
l’apesanteur, n’était plus qu’une épave de chair, un débris flottant qui
glissait capricieusement au-dessus du plancher, se déplaçait n’importe comment
à travers l’astronef, heurtant çà et là quelque objet tout aussi déphasé que
lui, voire même un de ces cadavres tels que le trio des survivants en avait
rencontré quelques-uns au cours de cette effarante randonnée.


La main avait fait son apparition
devant Tom, et dans le mouvement il lui avait semblé qu’elle venait droit sur
son visage. Alors la peur s’était emparée de lui. Non qu’il fût
particulièrement couard, mais cette abominable chose ensanglantée, paraissant
animée d’on ne savait quel courant de vie et avançant à hauteur de ses yeux
avait provoqué en lui une terreur que rien ne semblait devoir apaiser.


Samson et Bérangère, à leur tour,
voyaient la main et eux aussi frissonnaient de dégoût et d’horreur.


Ils se tenaient toujours
solidement, et plus que jamais la jeune fille s’accrochait à cet homme fort et
sain qui représentait pour elle l’unique rempart contre le désespoir. Samson,
maintenant Bérangère, tentait de rejoindre Thomas. Mais le garçon, affolé par
la main que ses mouvements désordonnés chassaient par instants pour la faire
ensuite revenir vers lui était bien difficile à saisir. Il se débattait hystériquement,
harcelé impitoyablement par ce vestige humain crispé en une suprême étreinte,
et qui lui paraissait plus vivant, plus menaçant que les mains des pirates qui
avaient assassiné tout l’équipage du vaisseau spatial.


Et puis après de longues minutes
où ils tournoyèrent tous les trois entre plancher et plafond, ils dépassèrent
le point où stagnait la main volante, ils se retrouvèrent un peu en avant,
atteignant un escalier qui, cette fois, devait donner vers les postes de
manœuvre.


Samson avait réussi à se
rapprocher de Tom, lequel sanglotait, avec des haut-le-corps, des soubresauts
pénibles à voir.


Sans lâcher Bérangère d'une main,
il réussit à s’arc-bouter des deux pieds contre la paroi, prit ainsi un élan et
comme Thomas toujours flottant passait à sa portée, il lui assena une
formidable gifle.


Les pleurs et les spasmes
cessèrent net.


Bérangère fut-elle un peu choquée
? Toujours est-il qu’elle put constater l’effet heureux de cette énergique
méthode. Tom était arraché à son désespoir morbide.


— Ça suffit, hein? gronda
l’athlétique garçon. On monte, maintenant, on arrive! Et tâche de te conduire
comme un homme, pas comme une tante !


C’était la dernière étape. Ils
montèrent, toujours dans le même état, cette fois en s’accrochant à la rampe de
l’escalier, ce qui favorisa hautement l’escalade. En haut, ils atteignirent
sans encombre le poste où se trouvaient les commandes du stabilisateur
gravitationnel. Ils réussirent à y pénétrer.


— Maintenant, il va falloir
trouver le moyen de remettre le système en marche, dit Samson.


Il était quelque peu inquiet. En
fait, il ne connaissait guère le fonctionnement d’un tel appareil. Mais il
disait déjà :


— Tom... tu vas nous montrer
si tu as profité des leçons... Un élève de l’I.H.E.I., ça doit savoir comment
ça marche, la gravitation !


— Je... tu ne l’as pas
appris avant moi?


—  Au lieu de discuter,
prends donc tes responsabilités. Nous ne serons pas trop de nous deux ! 


Ils s’approchaient de l’appareil.
À ce moment, tous trois tressaillirent à la fois.


À travers l’astronef et sa
cargaison de cadavres, une voix appelait. Une voix humaine. Une voix de femme à
n’en pas douter... 










CHAPITRE III


 


Ils la virent venir vers eux.
D’ailleurs, comprenant qu’il y avait encore un survivant, ou plutôt une
survivante, c’était une joie pour eux tous à travers l’étrangeté, l’angoisse,
tout ce qui pouvait les accabler en une pareille situation.


Si bien que pendant un instant
ils avaient négligé d’examiner le dispositif assurant la gravitation
artificielle pour s’élancer à la recherche de celle qui criait, qui appelait,
ayant sans doute perçu leurs voix. D’ailleurs, d’ores et déjà, ils l’avaient
identifiée :


— C’est Vania !


Ils la connaissaient, bien sûr,
comme tous sur le Poisson Volant avant le massacre. D’origine slavo-terrienne,
elle parlait comme tout le monde le langage spalax, cet idiome interplanétaire
que désormais tous les enfants d’âge scolaire étudiaient, chacun pouvant être
appelé à un certain moment à voyager à travers le cosmos. Mais son accent
particulier, qui lui conférait un charme spécial — un de plus disaient les
hommes du bord —, permettait de l’identifier sans équivoque.


Ils n'eurent pas très loin à
aller, au-delà du département des machines. Il existait une large salle qui
servait à la relaxation et qui jointait la piscine. Elle se trouvait juste en
dessous de l’étage auquel ils avaient accédé Rapidement, toujours se tenant par
la main, ils descendirent l'escalier de métal pratiquement sans l’effleurer, et
comme ils atteignaient l’accès à la grande pièce, ils la virent...


S'étant maintes fois rencontrés à
la piscine, ils ignoraient peu de chose de son anatomie. Mais cette fois elle
leur apparaissait dans sa nudité intégrale et pour les deux garçons c'était une
révélation. Si Bérangère pinça un peu le nez. Samson et aussi le très jeune
Thomas en eurent le souffle coupé.


Se déplaçant, tout comme eux,
selon l'unique mode de propulsion qui est conféré à ceux qui se trouvent en
état d'apesanteur, Vania arrivait en position de saut de l'ange. Ses jolis bras
nacrés battaient l'air avec, semblait-il, une aisance parfaite. Et dans ce
mouvement, d'une extrême élégance, ce corps qui s'offrait aux regards
paraissait celui d'une créature d'exception, un véritable oiseau humain.


Blonde, mais d'un blond plus
accentué, plus « blé mûr » que le ton clair des cheveux de Bérangère, Vania,
avec ses yeux vert sombre, son visage triangulaire de fille des steppes, son
corps élancé d'un blanc à peine rosé, ses longues jambes aristocratiques, était
une vision véritablement enchanteresse. Et en dépit de l'ambiance terrifiante
qui pesait sur eux tous, ils ne pouvaient pas en nier le côté fascinant, envoûtant
presque.


— On dirait un ange !...


Bérangère ne sut tout de suite
lequel des deux gars avait chuchoté cela. Elle eut, en dépit de sa position
quasi volante à elle aussi, un léger haussement d'épaules. Depuis qu'elle avait
vu Vania à bord, elle n'avait éprouvé envers la belle Slave aucune sympathie.
Elle n'ignorait pas que ce n'avait pas été le cas pour la majorité des hommes
du bord, encore qu'il y eût quelques autres jolies femmes parmi les passagères
et les membres de la mission. Elle avait feint de prendre pour un enfantillage
quelques propos de Thomas, qui en raison de son âge commençait à être
sérieusement sensibilisé par le beau sexe Et d’autre part elle avait
parfaitement remarqué que Samson n’était pas, lui non plus, indifférent aux
prouesses nautiques de Vania, laquelle évoluait dans la piscine telle une
créature aquatique.


Cette aisance corporelle, ils la
retrouvaient dans la façon gracieuse au possible dont elle faisait montre dans
le domaine de l’évolution apesantorielle. Et le mot qui avait été susurré (par
Tom, Bérangère le devinait) n’était nullement inexact.


Si bien que ce fut spontanément
que Bérangère pensa : « un démon, plutôt ». Et comme ses deux compagnons
voltigeants tournaient la tête vers elle d’un air surpris, un peu moqueur, la
jeune fille se mordit les lèvres en comprenant qu’elle avait parlé tout haut,
ou presque.


Vania avait-elle entendu? Ils
n’en surent rien. Leur groupe la rejoignait et s’ils ne pouvaient se livrer à
de frénétiques accolades, du moins manifestaient-ils bruyamment la satisfaction
de se retrouver à quatre et non seulement trois, dans l’immense carcasse de
l’astronef désemparé.


Vania parlait avec volubilité,
souriante, étreignant les mains de ses coplanétriotes avec fougue, seul geste
qu’elle pouvait se permettre en état d’apesanteur. Elle leur expliquait qu’au
moment de l’attaque des pirates elle allait prendre sa douche. Elle s’était
enfermée pendant le combat et sans doute par un hasard providentiel, nul
n’avait tenté de forcer la porte de sa cabine. Par la suite, après des heures
où elle était demeurée prostrée, elle s’était risquée à sortir, n’entendant
plus rien. Ce qui l’avait surtout décidée, c’était le fait de constater l’arrêt
de la gravitation. À ce moment, quoique encore tenaillée par la peur, elle avait
voulu savoir à tout prix, quitte à constater qu’elle était seule à bord. Elle
n’ignorait pas, tout comme les trois jeunes gens, la technique de la marche
apesantorielle, ayant suivi quelques stages de préparation aux voyages
interplanétaires. Et quelle joie pour elle d’entendre parler!... Elle avait
appelé... Et voilà, concluait-elle, en accablant les autres rescapés de
compliments démesurés, de promesses d’amitié éternelle, le tout quelque peu
abusif mais correspondant si bien au tempérament excessif qui était le sien.


Cependant, on ne pouvait
s’attarder sur ce point. Il importait, dans la mesure du possible, de retourner
vers la machinerie et de voir ce qu’on pouvait en tirer. On remonta donc, à
quatre cette fois, et Samson aidé de Tom se remit à étudier le système
stabilisateur.


Les deux femmes demeuraient à
l’écart. Vania, qui se disait volontiers naturiste, ne paraissait nullement
gênée de sa nudité. Bérangère, comprenant que le moment n’en était pas aux
petites jalousies féminines, faisait bonne figure autant qu’il lui était
possible. Tout en regardant Samson et son frère qui s’évertuaient sur le
mécanisme (ce qui était peu pratique en raison justement de leur manque de
stabilité), elle se disait qu’il lui faudrait bien accepter dans l’avenir la présence
de cette personne, sans doute son aînée d’une dizaine d’années, mais dont la
beauté épanouie pouvait éclipser aisément sa minceur d’adolescente.


Cependant, Samson et Tom, qui
n’étaient pas absolument ignares en matière de navigation spatiale, commençaient
à se repérer, et progressant avec prudence et minutie, situaient les commandes
et les rouages qui allaient peut-être leur permettre de redresser l’astronef.
Inexorablement, le Poisson Volant dérivait en tournant lentement, ce qui
augmentait encore le malaise latent qui pesait sur eux et auquel ils avaient
bien de la peine à s’habituer.


Mais, domptant leurs nausées,
s’essayant à régulariser leur respiration, à mesurer leurs gestes, ils
poursuivaient le lent travail, sous les yeux hautement intéressés de Bérangère
et de Vania.


Ce ne fut pas sans tâtonnements
qu’ils parvinrent à un résultat. Et il y eut plusieurs tentatives maladroites,
qui provoquèrent de violents soubresauts ébranlant la carène du grand vaisseau
spatial, ce qui par voie de conséquence les secoua tous avec violence, les
lançant contre parois, plafonds et planchers. À un certain moment, Samson, dans
un de ces impacts, reçut un tel coup que sa plaie se rouvrit et que le
pansement-turban s’humecta de rouge. Il s’efforçait de sourire bien qu’il fût
devenu d’une pâleur mortelle. Tout comme Bérangère d’ailleurs. Elle aussi avait
pâli et, autant que leur extraordinaire situation le lui permettait, elle avait
esquissé un mouvement vers lui. Il se dominait visiblement :


— Ce n’est rien! Ce n’est rien!...
Nous allons réussir !


— Samson ! Tu es blessé !...


— Laisse, je te dis...


Tom voulut une fois encore lancer
une plaisanterie :


— Le maharadjah a changé la
couleur de son turban!


Les yeux de sa sœur lancèrent des
éclairs tandis qu’elle jetait :


— Un mot de plus et je te
gifle !


Il cabriola un instant comme un
poisson entre deux eaux :


— Eh là ! Eh là ! J’en ai
déjà reçu une...


Vania les observait sans mot
dire. Que pensait cette si jolie femme ? On eût dit qu’elle était là en simple
spectatrice, qu’elle ne participait pas à cette position exceptionnellement
dramatique.


Cependant, Samson qui faisait
incontestablement un grand effort pour résister à la fois à la douleur et au
vertige qui le prenait, tout en se mouvant selon cet état contre nature, se rapprochait
des commandes de l'appareil.


— Allons, Tom!... Au lieu de
dire des conneries...


Tom se le tint pour dit et il
aida Samson de son mieux. Cela dura encore un moment puis le jeune homme, dont
le pansement-turban attestait que l’hémorragie se poursuivait, déclara, d'une
voix un peu émue :


— Je crois que nous y
sommes!... Cramponnez-vous, car le choc sera rude si la gravitation se remet
d'un seul coup !...


Il donnait l'exemple,
s'accrochant d'une main tandis que de l'autre il enserrait la manette qui, pensait-il,
allait redonner la stabilité à l'astronef. Les deux jeunes femmes et l'ado
l'imitèrent de leur mieux.


Il y eut un très petit instant
angoissé, puis Samson abaissa la manette.


Il sembla que le Poisson
Volant frémissait dans sa gigantesque carène. Ce fut plus fort qu'à
l'instant où le fonctionnement du contrôleur de gravitons avait stoppé,
probablement à la suite d'une avarie bénigne que Samson venait de pallier. Ils
furent, en dépit des efforts qu’ils fournissaient pour se retenir, projetés les
uns et les autres, soit vers les parois ou les ouvertures, soit en se heurtant
entre eux. Il y eut donc quelques chocs plus ou moins gênants, surtout pour Tom
qui alla littéralement planer à la rencontre de Vania et fut tout bouleversé
par ce contact involontaire avec ce magnifique spécimen de la gent féminine.


Et aussitôt, ressaisis par le
grand principe universel de la gravitation, ils retombèrent lourdement,
retrouvant leurs poids initial.


Bérangère se releva la première,
à peine avait-elle été choquée en se retrouvant sur ses pieds, pratiquement de
façon naturelle. Il n’en était pas de même de ses compagnons. Maintenant debout
et indemne, Bérangère constatait deux choses qui pouvaient lui déplaire autant
l’une que l’autre.


Tout d’abord son frère avait littéralement
échoué sur Vania, elle-même étendue sur le dos, et dans une telle position
qu’il avait le nez entre les jolis seins de la belle Terrienne. D’agréables
rondeurs lesquelles demeuraient parfaitement menues et galbées en dépit de sa
maturité.


S’il n’y eut que cela, Bérangère
eut sans doute vertement tancé le garçon, lequel d’ailleurs n’y était pour
rien, mais sans doute à la fois gêné et fortement troublé, devenait rouge comme
un coquelicot. Seulement quelque chose absorbait l’attention de Bérangère :
Samson était étendu, saignant plus que jamais. Il ne bougeait pas, s'étant
évanoui après la tension qui avait été la sienne, surtout depuis l’instant où
le premier impact avait provoqué la réouverture de la plaie.


Elle se précipita vers lui, non
sans avoir pour le rappeler à la décence envoyé au passage une tape vigoureuse
sur l’épaule de son frère, lequel ne se relevait que lentement, ayant sans
doute finalement trouvé quelque agrément à cette situation insolite. Ce qui
d’autre part ne semblait nullement offenser Vania, qui se contenta de soulever
le menton de l’indiscret malgré lui avec un geste évoquant celui d’un adulte
envers un enfant ou simplement un animal familier. Et cette fois elle se releva
et vint vivement vers Bérangère, laquelle déroulait le pansement tout en
parlant à Samson, qui ne l’entendait pas.


Vania intervint :


— Il a perdu connaissance...
Je comprends cela mais ce n’est rien. Puis-je vous aider?


Il faudrait... la pharmacie...
Tom ! Mais cours donc à l’infirmerie ! Rapporte-moi de l’alcool, des bandes, du
sparadrap. Du...


— J’y vais moi-même !


Et la sculpturale créature,
toujours aussi à l’aise dans sa seule nudité, courut à la recherche des
éléments prophylactiques.


Quand elle revint, Tom aidait sa
sœur à soutenir Samson qui venait d’ouvrir les yeux, et se morigénait tout haut
de s’être conduit comme une lopette. Ce que contrait gentiment Bérangère, le
félicitant pour son succès. Il avait remis le grand vaisseau d’aplomb, ce qui
était un bonheur car ils n’eussent pas pu résister longtemps à une existence
apesantorielle.


Vania, toujours aussi nue, ce qui
bouleversait Tom, apportait les pansements demandés et elle aida, avec autant
d’adresse que de délicatesse Bérangère qui n’en demandait pas tant, à refaire
le pansement crânien après avoir nettoyé la blessure. Samson les remercia et se
remit debout, assurant qu’il allait maintenant très bien.


Ils firent le point, autant que
cela était possible. On décida tout d’abord de se restaurer, ce qui ne serait
pas difficile puisqu’il y avait à bord des victuailles pour plusieurs centaines
de personnes, même en admettant le pillage par les pirates. Ensuite il faudrait
s’organiser. Savoir s’il n’existait plus sur le navire spatial aucun autre
survivant. Chercher à envoyer des messages radio vers les stations les plus
proches de la constellation. Et faire face à un problème assez terrifiant : les
cadavres.


Le Poisson Volant en était
encombré. Ce qui laissait prévoir pour un avenir proche une situation intenable
pour les rescapés. Samson, sérieusement, parla de la seule solution possible :
la désintégration. Le cas était naturellement prévu sur les grands vaisseaux de
l’espace. Une cabine spéciale permettait l’atomisation totale des corps. Il ne
leur dissimula pas, ce qu’ils soupçonnaient évidemment déjà, combien la tâche
serait longue, difficile, atroce même. On n’osait estimer combien de fois il
leur faudrait procéder à pareilles funérailles pour tous ces malheureux qui
gisaient un peu partout dans le vaste bâtiment.


Après un bref repas, qui leur
permit de reprendre quelques forces, ils décidèrent, en dépit de la répulsion
qu’ils éprouvaient tous à se déplacer parmi ce véritable charnier qu’était
devenu le vaisseau spatial à faire ce que l’incorrigible Tom appelait « le tour
du propriétaire ».


Une déception terrible les
attendait. 










CHAPITRE IV


 


Les misérables qui avaient commis
tant de forfaits avaient à leur manière signé leur crime, si besoin en était.
Après la bataille et ses funestes conséquences, avant de quitter le Poisson
Volant, ils s’étaient évertués à priver leurs victimes, du moins les
éventuels survivants, de demander tout secours. Si bien qu’ils s’étaient acharnés
sur le poste de sidérotélécommunications. Tout était dans un désordre total,
les délicats appareils fracassés les uns après les autres, ce qui rendait le
système totalement inutilisable.


Les quatre jeunes gens, que les
circonstances soudaient à présent en une solidarité spontanée, découvrirent
cela avec accablement. Les pirates prenaient leurs précautions, n’ignorant pas
qu’une fois signalés dans telle ou telle constellation, ils ne tarderaient pas
à avoir toutes les flottes galactiques à leurs trousses.


Il y eut, dans le petit groupe,
un grand moment de silence qui reflétait plus que n’importe quelle plainte
l’état d’esprit qui était le leur devant pareil désastre. Mais Samson se
reprenait :


— Nous ne pouvons plus
appeler! Soit! Nous sommes réduits à vivre sur nous-mêmes... Il y a de quoi
manger à bord, non ? Et puis, c’est une chance que ces salopards n'aient pas
démoli aussi le stabilisateur, ni le circuit climatiseur... sans cela nous ne
nous serions jamais réveillés !


C'était une façon de voir. Tom,
comme beaucoup d'ados, se réglait sur le grand ainé sportif, et les deux jeunes
femmes acquiesçaient tout naturellement.


Cela dit, il fallait procéder à
la pire des corvées : la désintégration des cadavres. Et là ils eurent un autre
genre de surprise : il y avait infiniment moins de corps qu’ils ne l’avaient
supposé.


Allant et venant à travers le
grand vaisseau sinistré, ils identifiaient leurs malheureux compagnons. C’est
ainsi qu’ils constatèrent que les femmes, passagères ou techniciennes,
manquaient presque totalement. Comme elles étaient en majorité jeunes et
agréables, l’explication venait d’elle-même : il n’était pas nécessaire d’être
grand clerc pour comprendre dans quel dessein les forbans les avaient
contraintes à les accompagner. Et à cette évocation, Bérangère autant que la
troublante Vania éprouvèrent un frisson qui les glaça.


Si le commandant et la plupart
des officiers comptaient parmi les morts, si c’était le cas pour les membres
les plus âgés de la mission, ils cherchèrent en vain un certain nombre de
cosmatelots, parmi les plus jeunes et les plus solides. Là encore, il était
inutile de se creuser la cervelle. Si beaucoup de ces valeureux garçons
gisaient çà et là, sanglants, mutilés, ceux qui manquaient avaient
inévitablement été emmenés en captivité. Dans quel but? Ils purent supposer que
les corsaires de l’espace avaient besoin d’esclaves, soit à leur bord, soit en
quelque base secrète qui devait bien exister sur une quelconque planète. Et
puis, peut-être aussi espéraient-ils gagner à leur cause des hommes en pleine
forme qui, plutôt qu’à l’asservissement, préféreraient se rallier à eux et
devenir pirates à leur tour.


Dans les moments qui suivirent,
après avoir pris un peu de repos dans leurs cabines respectives, les quatre
rescapés se mirent courageusement à l’ouvrage.


Et quel ouvrage !


Après avoir étudié le
fonctionnement du dispositif désintégrateur, ce cimetière spatial indispensable
sur les grands cargonefs appelés à d’interminables randonnées, il fut convenu que
Vania et Bérangère, initiées au fonctionnement (d’ailleurs assez simple) du
système atomiseur, seraient affectées à son service. Quant à Samson et à
Thomas, ils n’avaient pas le choix et ils transporteraient, un par un, les
pauvres restes de ceux qui avaient été leurs compagnons de voyage.


La lugubre besogne commença.


Vania était à peu près muette et
sa volubilité ordinaire disparaissait devant le dramatique du travail à
accomplir. Bérangère, en dépit de sa jeunesse, faisait front devant pareille
adversité. Après tout, elle se voulait infirmière et devait se familiariser avec
les situations les plus terribles, les plus morbides.


On estimait qu’il leur faudrait
pour venir à bout de l’entreprise plusieurs de ces tours-cadran réglés sur
l’heure de la Terre et qui détermineraient les horaires à bord des navires de
l’espace. Sans préjuger des périodes de repos indispensables. Samson et Tom
allaient de compartiment en compartiment, relevant les malheureux qu’ils
amenaient aux deux jeunes femmes.


Celles-ci, avant de procéder à la
désintégration, notaient soigneusement les identités des morts, classaient les
objets qu’elles récupéraient sur eux, afin d’établir un inventaire futur qui
serait destiné aux autorités d’abord, aux familles des victimes par la suite..
Travail peut-être voué à l’inutilité totale, mais les jeunes gens œuvraient par
devoir, non sans garder en eux la fleur tenace de l’espérance, ne pouvant
concevoir qu’ils soient condamnés à finir leur existence à bord de ce
malheureux Poisson Volant qui deviendrait bientôt un véritable vaisseau
fantôme.


L'atmosphère était pesante,
malgré la climatisation. Samson et Tom, torse nu, continuaient à amener les
malheureux jusqu'à la chambre où ces vestiges humains disparaissaient en un
éclair, dès que les deux jeunes femmes avaient fait fonctionner le dispositif.
Et comme le compartiment était à deux places, c'était chaque fois deux alvéoles
disponibles qui attendaient les prochains sujets.


Au fur et à mesure que le temps
passait, qu'ils prenaient du répit, mangeaient, dormaient dès que la fatigue se
faisait sentir, ils devaient convenir qu'ils s'accoutumaient à ce mode de vie,
lequel devait d'ailleurs ne plus durer très longtemps. Ils se surprenaient
parfois à chantonner, à échanger quelques plaisanteries, réaction naturelle
contre le climat de mort qui risquait de les submerger.


Fraternel vis-à-vis de son jeune
coéquipier, le vigoureux athlète qu'était Samson lui proposait parfois de faire
une pause. Mais Tom, soucieux de ne pas faiblir, refusait, jusqu'à l'extrême
limite de ses forces, et Samson souriait en voyant les muscles à peine
esquissés de l'ado. Toutefois, pour ne pas le vexer, il attendait toujours un
bon moment avant de se déclarer lui-même assez las pour stopper un instant.


Ce fut alors qu'ils amenaient le
énième cadavre aux deux jeunes femmes que la chose se produisit.


Jusque-là, l’astronef avait
continué à dériver sans la moindre règle. Samson avait suggéré qu'on en finisse
d'abord avec la désintégration après quoi on tenterait d'étudier une
astronavigation éventuelle, les commandes semblant avoir échappé à la rage
destructrice des pirates. Aussi les quatre ne s'étaient guère soucié des mondes
qu'ils pouvaient côtoyer. 


Or, tout à coup, alors que le
navire devait tourner dans l’espace selon les caprices de son erre, une clarté
éblouissante tomba sur les jeunes gens, pénétrant par les innombrables hublots
parsemant la carène.


Ce fut tellement inattendu que,
pendant une minute, ils en furent tous éblouis, ne comprenant pas ce qui
survenait.


Clignant des yeux, la main devant
le visage, ils se précipitèrent avec ensemble vers les baies de dépolex donnant
sur le grand vide. Là, la lumière était si vive qu'ils durent reculer,
littéralement aveuglés.


Ils savaient où se munir de
lunettes noires, toujours prévues à bord pour pallier ce genre d’incidents. Si
bien qu’ils purent observer impunément l'origine de cette si vive clarté : le Poisson
Volant voguait, toujours au hasard, dans les parages d’une étoile double,
un jumelé de deux astres d’une blancheur éclatante dans l’orbite desquels
l’astronef venait de pénétrer.


Ils ne s’en étaient pas aperçus
plus tôt en raison de leur position à bord. Ils travaillaient à tribord de
l'astronef alors que le système stello-binaire se situait vers bâbord. Et
c’était une des circonvolutions du grand vaisseau qui avait soudain placé le
compartiment où travaillaient les jeunes gens en face de l’astre double dont la
lumière inondait brusquement cette partie.


Certes, ils en voyaient en
permanence des myriades, de ces étoiles qui parsemaient la Voie lactée. Mais
ils étaient surpris de s’approcher de si près de ces deux soleils sans s'en
être rendu compte auparavant. Ils supposèrent que, pour une raison inconnue,
l’allure de l’épave (car le Poisson Volant n’était plus que cela)
s’était accélérée. Ce qui conduisait à penser, par voie de logique, qu’ils
étaient saisis dans une force attractive émanant d’un corps céleste puissant.
Planète ? Ou l'étoile même?


Dans le premier cas, c’était une
chance possible. Une planète peut être parfaitement stérile, inhabitable, voire
mortelle pour des humains. Par contre, il en existe à travers la Galaxie qui
sont terramorphes et partant philohumaines. Pour l’instant, ils étaient bien
incapables de se rendre compte de la réalité. Et ils décidèrent de poursuivre
jusqu’au bout leur triste besogne.


Ils se remirent donc au travail.
Mais l’irradiation éblouissante pénétrait maintenant les lieux où ils
s'agitaient. Ils étaient baignés de cette clarté qui accusait les traits, les
formes, les lignes. Les deux gars à demi nus semblaient des êtres bien
étranges, allant et venant transportant ces cadavres que les deux femmes, elles
aussi serties d’une aura éclatante, précipitaient dans les alvéoles atomiseurs
où ils s’effaçaient en molécules dispersées et impalpables. C’était tellement
accusé qu’ils en subissaient l'étonnante ambiance ainsi créée. Ils ne parlaient
plus, ils avaient perdu cette sorte de réaction heureuse qui leur permettait
jusque-là de contrer le côté morbide de leur action. Silencieux, ils
s’affairaient les uns et les autres telles des images curieusement irradiées,
ce qui leur conférait un aspect surprenant, terriblement artificiel.


Nul ne disait mot. On n’échangeait
aucun propos, aucune impression. Mais, dans leur mutisme, s’acharnant d’un
accord tacite à précipiter le travail, soucieux d’en finir le plus vite
possible, ils avaient mystérieusement la sensation qu’ils exécutaient une sorte
de danse macabre, inlassablement actionnés à soulever ces malheureux corps,
pour les garçons, à les dépouiller et à en classer les vestiges, pour les deux
filles. Ils se sentaient emportés dans un tourbillon de mort que, en un
contraste qui devenait accablant, la lumière excessive, pénétrante, impérieuse
de l’astre double illuminait de façon paradoxalement glorieuse. Ce non-sens
leur faisait mal, créait en eux une sorte de rêve hallucinatoire qui troublait
dangereusement leur équilibre, déjà fortement entamé par l’aventure. Et c’était
particulièrement vrai pour Samson, lequel souffrait sans se plaindre de son
crâne meurtri. Ainsi, avec cette sorte de turban qui parfois se teintait encore
de rouge, il apparaissait comme un personnage de vitrail quelque peu
fantastique. Mais son masque, comme celui de ses trois compagnons, buriné par
l’excès lumineux, devenait impressionnant, presque hideux sous certains angles.


Et cependant ce fut un simple
échange de regards avec Vania qui provoqua en lui — et peut-être en elle — le
choc. Aidé de Tom, il amenait encore un corps, un des derniers, quand il
rencontra des yeux les yeux de la belle Slave. Il se passa quelque chose
d’indéfinissable. Tom qui portait les pieds du cadavre demeura bouche bée, se
demandant pourquoi son copain s’arrêtait ainsi subitement. Il les vit, face à
face, immobiles. Et Bérangère, étonnée elle aussi de cet arrêt, ouvrit grand
ses yeux.


Cela ne dura pas et après avoir
confié ce malheureux vestige aux deux femmes, les garçons repartirent. Mais
Bérangère serrait les lèvres, bouleversée sans trop savoir pourquoi, sans trop
vouloir savoir pourquoi.


— Eh bien, petite (cette
appellation exaspérait Bérangère), vous semblez contrariée...


— Nullement ! Je fais ce que
j’ai à faire !


Elle avait lancé cette phrase
atrocement banale sans réfléchir.


— Vous ai-je offensée ?...
Oh ! mais je suis votre amie, Bérangère ! Vous le savez bien !


— Disons que je le sais,
Vania...


— Ah ! fit la jeune femme,
en appuyant sur une manette (ce qui déclenchait le désintégrateur et envoyait
le cadavre vers l’invisible), que voulez-vous?... Nous sommes des femmes... On
dit souvent que certaines sont des anges. (Elle eut un grand rire de gorge.)
C’est vrai ! Votre frère l’a même dit de moi !... Oh ! c’est très vrai !...
Mais dans l’ange... il y a parfois un démon !...


Bérangère, interdite, la regarda
un instant puis, sans un mot, se remit à noter sur un ordinateur le relevé des
objets trouvés dans les poches du dernier malheureux voué à l’atomiseur. Cette
dualité chez Vania, n’y avait-elle pas songé elle-même ?


Ce fut un peu après, alors qu’ils
respiraient tous, en ayant fini avec l’épouvantable corvée, que Bérangère, ne
pouvant y tenir, s’ouvrit à son frère de ces paroles peut-être légères et sans
importance, mais qui l’avaient pourtant ébranlée. Tom prit cela selon son
habitude et dit en riant, piétinant soudain les plates-bandes à la grande
confusion de sa sœur :


— Ben, dis donc ! Vania...
Paraît qu’ t’es à la fois un ange et un démon ! Moi je trouve ça plutôt marrant
! Je vais t’appeler Ange-Démon ! Tu trouves pas que ça te va bien?... Hein,
Bérangère?... Eh! dis, Samson... qu’est-ce que tu penses de ça : Ange-Démon !


Vania éclata de rire et assura
qu’elle était très flattée. Mais Samson, que ces propos paraissaient irriter,
les orienta vers tout autre chose.


Il avait constaté que l’astronef,
qui piquait maintenant à une allure vertigineuse, était entraîné vers un des
deux soleils.


— Vous comprenez ce que cela
signifie ? On ne va pas tomber sur une planète... mais en plein dans un
soleil...


— Ça va, dit Tom, blême, on
a pigé !


Un instant, ils restèrent
silencieux, évoquant la catastrophe finale. Le vaisseau spatial emporté par la
formidable force gravitationnelle émanant de l’étoile fonçant vertigineusement
pour s’abîmer dans un brasier de milliards de degrés.


Et eux avec !


Vania, la première, réagit. D’une
voix changée, un peu étranglée, elle demanda :


— Samson... est-ce...
définitif? Y a-t-il une solution ? Une chance ?


Il secoua affirmativement la tête
:


— Peut-être... Si les
réacteurs de plongée fonctionnent, ce qui est à voir, on peut essayer...
Risquer !


— Tout vaut mieux sans doute
que de flamber, fit Bérangère. Ton idée ?


— Tenter la plongée
subspatiale... si c’est possible.


— Et cela nous conduira...
où? demanda encore Vania.


— Je suis incapable de te le
dire... Je ne suis pas un spécialiste... Je peux déclencher le mécanisme... si
toutefois il est en état... et alors... Seul le maître du cosmos connaît le
sort qui sera le nôtre... Êtes-vous d’accord? Si ça peut marcher... on plonge?


Ils acquiescèrent. 










CHAPITRE V


 


Ils vivaient un cauchemar. Un
étrange cauchemar de lumière.


Le Poisson Volant voguait maintenant dans la zone
céleste que se partageaient ces deux soleils gémellés. Samson, qui avait
soigneusement étudié la question, estimait que si l’astronef n’avait pas encore
été précipité vers un de ces astres c’était que, précisément, l’autre exerçant
également mais en sens contraire sa force attractive, freinait la chute fatale.
Toutefois — et il n’avait pas cru devoir cacher la vérité à ses compagnons —, il
pressentait que cette situation n’était que provisoire et qu’à un certain
moment l’un des deux l’emporterait, attirerait le vaisseau spatial à lui tel un
simple fétu, et l’engloutirait dans sa fantastique fournaise.


En attendant, ils avaient connu
un peu de répit après l'épouvantable besogne consistant à rendre les derniers
devoirs aux malheureuses victimes de la piraterie galactique. Ils s’étaient
laissé aller à user, peut-être un peu abusivement, des alcools se trouvant à
bord, en quantité il faut bien le dire. Seulement, pour trouver un peu de
repos, ils devaient s’isoler dans leurs cabines après avoir soigneusement
colmaté les hublots et toutes les ouvertures. Car le rayonnement formidable des
deux étoiles pénétrait partout. C’était un océan lumineux, un fantastique
torrent photonique éclatant et aveuglant qui se glissait partout à bord. Ils
devaient aller et venir avec les indispensables lunettes noires sous peine
d’avoir les yeux cruellement blessés par cette clarté abusive. Et après les
heures noires de la désintégration des cadavres, c’était une autre épreuve,
l’accablement de ces super-soleils trop proches d’eux qui les éblouissaient
avant, très certainement, de lès absorber dans une gerbe de feu.


Faisant appel à tout ce qu’ils
pouvaient savoir à eux deux concernant la navigation spatiale, Samson et le
jeune Tom travaillaient sur les réacteurs du bord. Les remettre en route leur
paraissait difficile, encore que les forbans aient négligé de les détruire, se
contentant d’interdire les sidérotélécommunications. Mais, en cas de remise en
route, de quel côté se diriger? On manquait d’astronavigateur et les deux
garçons devaient bien admettre qu’ils n’étaient en la matière que de petits
amateurs.


Toutefois, on ne perdait pas de
vue l’éventualité d’une plongée subspatiale. C’était risqué et aucun des quatre
ne l’ignorait. Plongeant dans ce domaine utilisé par les cosmonautes mais en
fait très mal connu, un navire dont le point d’arrivée n’avait pas été
savamment calculé pouvait se retrouver dans les parages d’un soleil, voire au
sein même du brasier. Ou bien encastré dans la masse d’une planète. Ou encore
perdu dans les espaces intergalactiques. Mais en s’évertuant à comprendre la
manœuvre de la plongée, Samson et Tom, tout comme les deux filles, n’avaient jamais
reculé devant la tentative, si dangereuse qu’elle pût être.


Il y avait eu un petit incident.
Tom était accouru vers sa sœur et Samson, grelottant, livide, gémissant sans
cesse « la main... la main » !


Car il l’avait retrouvé ce
malheureux débris, qui leur avait échappé au moment du grand travail de
désintégration. Il pourrissait dans un coin, étant retombé lors de la remise en
état du stabilisateur. Samson avait rassuré l’ado et s'était chargé de
récupérer le triste reste qu'il alla précipiter promptement dans l'alvéole
atomiseur.


Bérangère, ni d’ailleurs Vania
qu'on appelait de plus en plus Ange-Démon (ce qu'elle acceptait de bonne
grâce), n'osaient pousser les garçons dans leurs essais. Quand on est un
profane, en dépit de certaines études et que manque la pratique de
l'astronavigation, on ne lance pas ainsi à la légère un vaisseau de l'espace
dans la zone mystérieuse qui permet les fantastiques passages d'un monde à un
autre. Entre-temps, l'atmosphère pesait. L’impitoyable clarté les exaspérait.
Ils se voyaient non seulement funèbrement voilés par les verres noirs, mais
aussi curieusement stigmatisés par cette lumière excessive qui noyait les
traits, les formes. Ils vivaient dans l'angoisse de sentir tout à coup le
navire chavirer, saisi par un des astres et emporté vers l'épouvantable final
du feu ardent. Tom, tout en s'acharnant à travailler sur les réacteurs auprès
de Samson, avait des langueurs et des énervements d'adolescent. Et l'énergique
athlète, de son côté, s'il pensait encore quelque peu à la lointaine Marilène,
subissait le double charme de Bérangère et d’Ange-Démon.


Non qu'il fût plus attiré vers
l’une que vers l'autre. Il admirait parfois, formidablement dynamisées par la
clarté bisolaire, la chevelure d'or pâle de Bérangère et la toison d'or fauve
de Vania-Ange-Démon. On eût dit que cette lumière qui pesait si durement sur
elles se divertissait à jouer dans ces beaux cheveux, parures magnifiques de
deux filles superbes, mais tellement différentes... Et lui, jeune, vibrant,
sanguin, bien qu'en partie absorbé par ses recherches mécaniques, frissonnait
fréquemment quand il les approchait.


Avec une seule des deux filles,
il le savait bien, il n'eût pas tergiversé longtemps avant de tenter sa chance.
Mais Samson connaissait les réactions féminines. Devenu l’amant d’une des deux,
il eût créé immanquablement un climat insupportable. Or il se disait que,
jusqu'à nouvel avis, il importait de conserver une certaine cohésion dans leur
petit groupe. Ils n'étaient que quatre dans cette immense carène. Et dans
l'avenir?


Vint le moment où il put dire à
Tom : « Nous y sommes ».


L'ado, enchanté, alla en
gambadant annoncer la nouvelle à sa sœur et à Ange-Démon. Toutes deux
accueillirent la perspective de la grande expérience avec le sourire. Elles se
déclarèrent prêtes.


On se prépara sans retard.
C’était bien simple : on manquerait l’émersion, et tout serait terminé pour
eux. Ou on se retrouverait dans un système planétaire et peut-être
atteindrait-on une terre d’asile. Restait l’hypothèse d’une projection dans le
grand vide, loin de tout. Et alors...


Samson aux commandes, Bérangère,
Vania et Tom de leur côté durent s’attacher sur leurs couchettes. L’opérateur,
dans la cabine, disposait auprès du réacteur de plongée d’un appareillage
destiné à le retenir au moment de la lancée, toujours dangereuse pour ceux
qu’emportait l'astronef.


Avant de se séparer, ils
s’embrassèrent fougueusement les uns et les autres, sans grandes paroles même
de la part de Vania. Et Samson, et peut-être aussi Tom, éprouvèrent une
sensation inoubliable en étreignant Ange-Démon qui, du moins pour le premier,
ne parut pas elle non plus indifférente.


Seul dans la cabine où il
actionnait le mécanisme, Samson étendit la main, toucha un bouton.


D’un coup, la clarté atroce qui
l’aveuglait s’effaça.


Ce fut le noir. Impression de
vertige. Nausées. Angoisse indicible qui dure un bref instant.


Puis le néant.


L'absolu. Analogue à ce que
ressent — ou plutôt ne ressent pas — l’opéré en proie à l’anesthésie.


Les trois jeunes gens
connaissaient une impression semblable.


Dans l’espace, sous les
radiations des deux soleils, l’astronef Poisson Volant venait de
s’effacer totalement, englouti par le grand vide.


 


Ils étaient réunis dans le poste
d’astronavigation. Non que les deux garçons, en dépit de leurs études, soient
relativement capables de conduire un vaisseau spatial, surtout de cette
envergure, mais ils faisaient ce qu’ils pouvaient en se basant soit sur le peu
qu’ils savaient, soit en utilisant les nombreuses méthodes, en langue
universelle spalax, qu’on trouvait dans tous les postes de l’astronef.


Ainsi, ils avaient à peu près
réglé l’écran panoramique, qui ne faisait d’ailleurs que refléter devant eux ce
qu’ils avaient aperçu dès que le cruel passage subspatial avait pris fin.


Combien de temps cela avait-il duré
? Les cadrans attestaient un temps de six heures, mais on pouvait fort bien
avoir navigué dans le no man’s land du subespace pendant un tour complet de
plus. Cela, ils ne le sauraient jamais exactement. Mais qu’importait ! Ainsi
que le disait Tom « on est vivants et c’est bien l’essentiel ». Ils s’étaient
extirpés de cette torpeur qui s’abat sur les cosmonautes lorsque le navire de
l’espace passe dans cette zone indéterminée qui permet les randonnées
prodigieuses, fréquemment interstellaires, voire intergalactiques. Et ils
s’étaient rués vers les hublots, avides de savoir où l’expérience les avait
précipités.


Maintenant, tandis que Tom, très
fier de lui, faisait évoluer les trois cent soixante degrés de vision du
panoramique, ils y retrouvaient ce qu’ils avaient découvert dès les premiers
instants.


Une immensité qui, d’un côté,
était vierge de toute étoile. Phénomène évidemment surprenant au premier abord.
Toutefois, en regardant mieux d'un azimut à l’autre, les quatre jeunes gens
avaient constaté qu’ils avaient dépassé, et sans doute d'une distance
fantastique, un énorme amas stellaire. Son aspect évoquant celui d’une immense
spirale aplatie, il ne leur avait pas été difficile de deviner que cela n’était
autre que ce qu’on pouvait appeler leur galaxie patrie, à savoir la Voie
lactée. Loin, très loin, des taches assez diffuses, malaisées à observer à
l’œil nu, attestaient les autres univers-îles. Mais ce qui était frappant,
c’était que le Poisson Volant, émergeant du subespace, se retrouvait
dans un vide incommensurable, ce qui était favorable en ce sens qu’il n’y
risquait aucun impact dangereux mais isolait totalement le vaisseau et ses
passagers en une zone qu’on pouvait estimer extragalactique, un de ces gouffres
d’espace aux dimensions vertigineuses qui séparent les univers.


Samson, prenant conscience d'un
tel fait, en avait la gorge serrée. Il ne s’en était pas ouvert à l'ado et aux
deux jeunes femmes, mais les uns et les autres n’étant pas absolument ignares
en ce qui concernait les choses de la vie cosmique, commençaient à réaliser en
quel désert impensable ils étaient fourvoyés.


A présent, ils regardaient
l’écran. Le vide, toujours le vide. Un total fond noir. Et puis, là-bas, cette
sorte de serpent fait d'une myriade d'astres : le monde des soleils et des
planètes dont ils s'étalent imprudemment éloignés, sans doute sans espoir de
retour.


Car, voguant selon les normes,
sous la conduite d'un équipage adéquat, l'astronef eût pu, tant bien que mal,
revenir vers la Galaxie. Mais Samson savait bien qu’il était incapable de
diriger le navire. Il avait réussi la plongée subspatiale, du moins quant à la
technique. Car l’orientation convenable lui avait échappé.


Cependant, ni Bérangère, ni
Ange-Démon ne songeaient à lui en faire grief. Elles aussi avaient pu mesurer
les risques d’une telle tentative, elles aussi avaient accepté l’aventure.


Ils suivaient, silencieux, le
mouvement de l’image céleste sur le panoramique, soit le reflet de cet abîme
sans fond, sans limites. Rejoindre la Voie lactée ? Ils savaient bien que
c’était utopique. Or il y avait un phénomène qui intriguait Samson. Le Poisson
Volant avançait. Il progressait dans cet océan de rien. Et cependant aucune
de ses turbines ne fonctionnait, et pour cause !


Et puis, alors que le panoramique
tournait, tournait, qu’ils ne distinguait plus la luminescence de l’immense
amas d’étoiles constituant leur galaxie d’origine, sur ce fond désespérément
noir, un point de clarté apparut soudain à l’opposé de la Voie lactée.


Ensemble, ils poussèrent une
exclamation. Surprise sans doute, soulagement certainement aussi. Brusquement,
alors qu’ils se croyaient perdus, véritables damnés de l’espace, ils avaient
conscience d’être beaucoup moins isolés qu’ils ne pouvaient le redouter un
instant plus tôt.


Il y eut des paroles véhémentes,
des commentaires un peu trop frénétiques. Vania parlait avec sa volubilité
habituelle, disant déjà que c’était le salut, que la Providence les conduisait
vers un phare de l’espace, et autres propos poétiques plutôt excessifs. Samson
freina cet enthousiasme. Il fallait se méfier d’un emballement des premiers
instants. On distinguait une étoile, certes. Isolée, solitaire, ce qui était
pour le moins curieux. Mais il supposait qu’en dépit de son éloignement de
l’amas galactique, elle devait en subir la formidable force collective
d’attraction et dans ce cas pouvait graviter autour de la Voie lactée en une
orbite qui pouvait demander un million d’années au bas mot.


Et puis, un astre, un soleil, ne
démontre pas absolument qu’il possède un ou des satellites. Et même si quelque
planète tourne sous son influence rien ne prouve que ladite planète soit
hospitalière pour des humains, voire pour la vie en général.


On s’enfonçait dans ce grand
sombre qui n’a pas de frontières. Le vide, le vide sans fin. Et pourtant ils
avaient l’impression de voguer dans quelque chose de tangible, de compact. Une
immensité noire qui les enveloppait, les étouffait lentement.


Cette sensation, bien entendu,
agissait beaucoup sur les caractères. Bérangère, qui se disait croyante, priait,
se cramponnant, faute de mieux, à l’espérance métaphysique. Vania, plus
Ange-Démon que jamais, tantôt apparaissait d’une gaieté démesurée, et tantôt
prenait des attitudes de sphinx qui exaspéraient ses compagnons.


Samson luttait. Et avant tout
contre lui-même. Jusque-là il avait tenté de se conduire en chef. Mais il
savait bien qu’il finirait par flancher si pareille situation devait durer
encore un moment. Et il pouvait se demander si, réellement, il y avait une
issue à ce voyage dans le noir. Ce n’était pas certain. Hors de la Galaxie,
l’astronef, l’immense épave qui les emportait pouvait errer à jamais.
Perspective qui horrifiait le grand gaillard.


Tom, lui, subissait également
l’ambiance sourdement désespérante qui les accablait. À plusieurs reprises,
Bérangère le surprit à se verser clandestinement des verres d’alcool, ce qui
amena des scènes désagréables entre le frère et la sœur. Samson intervint et
menaça Tom de lui flanquer une correction soignée s’il recommençait. Vania ne
dit mot, mais elle assista à une ou deux de ces entrevues quelque peu
survoltées et aucun d’entre eux ne sut ce qui se passait au-delà de son regard
de gemme vert sombre.


On ne comptait plus le temps à
bord et les cadrans tournaient inutilement, nul ne leur jetant un coup d’œil.
Samson, dont la plaie était à peu près cicatrisée, avait rejeté le pansement.
Il se sentait ainsi plus à l’aise. Et pour ne pas chavirer dans le désespoir,
il s’acharnait sur les commandes du bord, il essayait une reprise en main —
bien hypothétique — de la direction de l’astronef. Et il observait ce ciel
noir, l’amas étincelant de la Galaxie qui s’éloignait, et aussi l’étoile
inconnue, l’astre isolé, unique, bizarrement détaché de l’univers Voie lactée.


Sa conviction s’établissait de
plus en plus : l’épave progressait, attirée par le seul corps céleste à
proximité. Proximité toute relative mais cependant bien réelle. Il en revenait
à ce qui avait été leur première idée à tous les quatre : était-ce le salut?
Oui s’il existait une planète hospitalière alentour, non s’il ne s’agissait que
d’une étoile. Dans ce dernier cas, l’expérience subspatiale n’aurait servi à
rien et on en revenait au même point. C’est-à-dire qu’on finirait dans le
brasier solaire de cette étoile errante.


Une fois encore, dans la cabine
d’observation, il refaisait ses calculs, se cassait la tête à échafauder des
théories, à essayer d’assimiler les arcanes de l’astronavigation, se basant sur
la distance les séparant encore de l’étoile inconnue et qu’il tentait de
déterminer.


Une main passa dans sa chevelure,
désormais libérée du turban dont se moquait le jeune Tom. Sans qu’il vît qui
agissait ainsi, Samson éprouva un singulier frisson, nullement désagréable
d’ailleurs. Et avant de s’être retourné, il sentit un parfum de chair qu’il
identifia tout de suite.


— Ange-Démon...,
murmura-t-il. 


Elle était là. Elle s’était
approchée silencieusement, tactique qui lui était familière. Elle le regardait,
de très près, de son étrange regard :


— Beau Samson... avec ta
chevelure... tu évoques fort bien ton illustre modèle biblique...


Il haussa légèrement les épaules
:


— Avec mon prénom, tu sais,
on m’a fait le coup bien des fois !


Elle rit, de ce rire parfois
léger, un peu agaçant, qui prenait à d’autres moments des accents gutturaux,
non moins exaspérants d’ailleurs.


— J’espère que nulle Dalila
ne songera jamais à couper cette toison !


Samson ne savait plus où il en
était. Elle était si proche qu’il croyait entendre battre son cœur. Elle le
frôlait de sa poitrine tendue sous la combinaison spatiale qu’ils portaient
tous maintenant. Il se raidit :


— Laisse-moi donc
tranquille... Je travaille!


Mais il savait déjà qu’elle ne le
laisserait plus tranquille, et qu’il ne travaillerait pas beaucoup par la
suite.


Il voulut résister encore un peu
à la flambée de désir, si longtemps contenue, qu’il sentait monter en lui :


— Tu ne comprends donc pas
que...


— Et toi, dit-elle, tu ne
comprends donc pas que tout est fini, que nous allons sombrer dans le néant...
qu’il ne nous reste rien... rien que... rien que nous... nous deux...


Malgré son trouble intime, malgré
la boule qui se formait dans sa gorge et qui l’étouffait, il voulut parler mais
elle lui mit vivement un doigt sur la bouche, et ce contact acheva de le
bouleverser.


— Que peux-tu me dire?...
Que nous avons déjà perdu beaucoup de temps... que la vie est là... ce qui nous
reste de vie...


Des mots ! Il en avait conscience.
Et elle le brûlait au travers des deux combinaisons. Alors il ne réfléchit
plus. Il avait depuis longtemps oublié Marilène. Il avait quelquefois pensé à
Bérangère, si simple et si charmante et refusé une fixation sur Vania pour
éviter un conflit. Mais ce qu’elle disait était si terriblement juste...


Il la saisit fougueusement,
l’attira à lui. Et ses lèvres frémissantes, ardentes, dévorèrent le visage, la
nuque, la bouche, la gorge de celle qui, plus que jamais, était Ange-Démon. Un
Ange-Démon qui répondait furieusement aux élans qu’elle avait si bien su
provoquer.


Ils avaient rejeté les
combinaisons et roulaient, nus aux bras l’un de l’autre, râlant de cette joie
frénétique qui est celles des amants lors de la première étreinte. Il n’y avait
plus rien autour d’eux. Ils étaient plus isolés dans l’Univers que l'épave du Poisson
Volant que tout le reste.


Et dans la folie du stupre, ils
ne savaient plus, ils ne voulaient plus savoir qu’ils filaient, à une vitesse
fantastique, vers la mystérieuse et lointaine étoile... 














 


DEUXIÈME PARTIE


L’AQUASPHÈRE










CHAPITRE VI


Ils s’étaient attachés. Exactement comme pour le passage vers
le subespace. Mais cette fois ils n’avaient pas d’illusions à se faire. Si dans
un premier cas, la plongée dans  le No man’s land. Les risques étaient grands,
alors qu’il s’agissait d’aborder une planète sans connaissances techniques
concernant l’impact, on était sûr de subir un choc d’envergure. Et quand il
s’agissait de l’arrivée d’un immense vaisseau spatial tel le Poisson Volant,
tout portait à croire que cela ne se passerait pas sans douleur.


Après les longs moments
désespérants où les quatre jeunes gens avaient subi l’étrange croisière à
travers le grand vide noir, il y avait eu une certaine précipitation des
événements. Certes, Samson avait bien cru pouvoir affirmer à ses compagnons que
c’était l’étoile mystérieuse, l’astre errant si curieusement mis à l’écart de
la Galaxie qui attirait l’astronef. Ce qui semblait la logique des choses, eu
égard aux lois de la mécanique universelle.


Et puis, petit à petit, en
utilisant les instruments d’optique du bord, ils avaient enfin commencé à
soupçonner l’existence d’au moins une planète. De là à vouloir absolument
croire que c’était vers cette terre de l’espace qu’ils se dirigeaient, et non
dans la fournaise de son étoile tutélaire, il n'y avait qu’un pas.


Bientôt ils ne doutaient plus. La
force littéralement aimantée qui absorbait le Poisson Volant émanait de
ce satellite de la lointaine étoile.


Entre-temps, la situation avait
évolué. Bérangère et Tom s'étaient-ils rendu compte de ce qui s'était passé
entre Samson et Ange-Démon? Nul n'avait laissé filtrer ses sentiments à ce
sujet. Les amants fortuits et à présent profondément soudés par un déferlement
sensuel qui avait trouvé son exutoire à plusieurs reprises, dès qu'ils avaient
loisir de se retrouver en un point ou un autre du navire en choisissant les
moments où le frère et la sœur étaient occupés ailleurs, essayaient de garder
des distances apparentes. Qu'en pensait Tom ? Peut-être la révélation de
pareille idylle ne lui eût pas déplu. Mais Bérangère?


Samson flairait une certaine
réprobation dans son attitude. Elle ne savait pas mais avec son instinct de
femme, elle devinait.


Ainsi qu’il l’avait redouté,
l’aventure pouvait devenir menaçante, concernant le bon équilibre de ce petit
groupe humain. Par bonheur, on en était parvenu à l’instant où ils avaient pu
avoir la certitude de piquer droit sur la planète gravitant autour de l’étoile
inconnue et à partir de là, la joie avait éclaté parmi eux. Que les deux autres
aient ou non conscience des amours de Samson et de la troublante créature
passait au second degré.


En approchant, découvrant des étendues
nuageuses, ils avaient eu au moins une certitude : ce monde possédait une
atmosphère. Restait à espérer qu'elle fût assez chargée en oxygène et autres
gaz respirables pour les mammifères, et non lourde en méthane ou condensés d’un
acide quelconque comme c’est le cas quelquefois, souvent même, dans le système
solaire des Terriens. 


À Dieu vat ! La chute — car à la
fin il s’agissait bien d’une chute — devenait imminente. Samson avouait son
impuissance à préparer l’astronef à un atterrissage correct. Et ce fut dans un
fracas assourdissant, tandis que le Poisson Volant vibrait dans toute sa
formidable carène, que les quatre jeunes gens, attachés sur leurs couchettes,
arrivèrent avec leur navire sur un monde parfaitement inconnu et extragalactique.


Un long moment après qu’ils
eurent senti l’immense épave s’immobiliser, ils entendirent encore de sinistres
craquements, des bruits de casse de toute sorte, des explosions, et le circuit
électrique clignota longuement avant de s’éteindre tout à fait.


Samson, quelque peu étourdi, et
dont la nuque était endolorie, dont le sommet du crâne avait heurté la paroi,
ravivant la douleur de la cicatrice fraîche, réalisa que, très certainement, le
Poisson Volant, quelles que soient les suites de cette arrivée plutôt
rude, avait terminé sa carrière.


Soucieux toutefois du sort des trois
autres, il les interpella. Ils répondirent les uns après les autres. Une
bouffée de chaleur monta au cœur de Samson quand il entendit les paroles
précipitées et sonores émanant de la gorge d’Ange-Démon. Déjà, il se disait
qu’il aurait bien de la peine à se passer des caresses vibrantes dont elle
avait su le gratifier. Il se domina cependant et s’enquit avec autant de
sollicitude que possible de l’état dans lequel se trouvaient Bérangère et Tom. Tout
allait bien. On était quelque peu étourdi, contusionné. Mais c’était peu de
chose.


Se cramponnant sur un plancher
terriblement instable en raison de l’inclinaison de l’épave, ils tentèrent de
voir au travers des hublots. Tout de suite ils aperçurent des volutes de brume
évoluant tout autour du vaisseau sinistré. Le ciel ne se dévoilait que par
instants. Mais sa coloration azurée, rappelant celle de l’atmosphère terrestre,
les rassura. Ils avaient abordé, très certainement, une planète favorable à la
vie.


Il ne s'agissait pas, toutefois,
de se risquer au-dehors sans avoir pris un maximum de précautions. On se
préoccupa de sonder l’ambiance extérieure. Miraculeusement, un certain nombre
d'appareils de contrôle étaient encore en état de fonctionner. Dont ceux qui
permettaient d’étudier la composition de l’atmosphère enveloppant la coque de
l’astronef. C’est ainsi qu'ils surent que ce monde à l’écart du monde était
parfaitement accueillant pour des vivants de leur espèce.


On enfila des combinaisons
d’escale, on se munit de ces ceintures-arsenal si utiles aux cosmonautes qui
débarquent, et après avoir mis moufles et bottes, coiffé un casque de dépolex,
emporté des armes à toutes fins utiles, ils se risquèrent hors de l'épave.


Samson, naturellement, avait le
premier franchi le sas, un sas en fort mauvais état et qui ne semblait guère préserver
l’étanchéité du navire. La carène en son entier, d'ailleurs, était terriblement
cabossée et les avaries ne devaient plus se compter. Mais il fallait se rendre
à l'évidence : quel que soit l'avenir, on ne repartirait plus, du moins à bord
du Poisson Volant.


Ils en avaient conscience tous
les quatre et, par la force des choses, s'étaient accoutumés à cette réalité Il
faudrait, coûte que coûte, s'adapter à la vie de ce monde perdu, si la vie y
était possible, ce que les premières observations laissaient supposer.


Ils avancèrent à travers ces
brumes déjà repérées. Cela stagnait assez bas, roulait lentement, développant
des volutes d'une tonalité grise en général, avec parfois des reflets verts ou
bleutés. Et vers le zénith, ils voyaient celle qu'ils appelaient depuis sa
découverte « Lointaine Etoile », ce flambeau perdu dans l’univers qui avait été
leur seul espoir.


Ce soleil apparaissait assez
petit, ce qui laissait entendre soit qu’il s’agissait d’un astre de faibles
dimensions, soit que la planète en était très éloignée. Ce qui faisait
également que la température était assez basse mais, dans ces sortes de
scaphandres qui les revêtaient, ils n’en souffraient guère.


Samson avait essayé de soulever
le casque globoïde qui lui enserrait la tête. C’est ainsi qu’il avait noté la
fraicheur de l’atmosphère. Mais il voulait surtout apprécier ces brouillards
qui s’étendaient un peu partout. Etaient-ils nocifs? Il ne semblait pas, et au
contraire le jeune homme, reniflant vivement, perçut des fragrances assez
agréables. Seulement, comme il en éprouvait une sensation subtile, un peu trop
aimable à son gré, il se demanda tout de suite si justement la nocivité
éventuelle ne consistait pas en relents de drogue véhiculés par cette brume
colorée.


Il conseilla donc, par les
walkies-talkies incorporés à leurs tenues d’escale, que nul ne continuât à
visage découvert. On s’éloigna donc de la gigantesque carène de l’astronef. Le
brouillard était si épais qu’ils n'y voyaient pas grand-chose, bien
qu’au-dessus d'eux le ciel apparût bleu. Ils firent jouer leurs torches
atomiques et, bientôt, se rendirent compte qu’ils se trouvaient encerclés par
des formes énormes, enrobées par le brouillard mais qu’ils ne tardèrent pas à
identifier, à leur grande stupéfaction.


Il y avait bien là l’épave du Poisson
Volant. Mais ce n'était pas la seule. Une autre gisait à quelques centaines
de mètres. Et deux ou trois apparaissaient vaguement, un peu plus loin. Des
vaisseaux de l'espace qui tout comme le leur étaient venus s'abattre sur cette
planète ignorée.


Tom, quand il se rendit compte de
la nature de ces choses jusque-là inconnues, se mit à courir à travers ce
ramassis d’épaves. Et il comprit très vite qu’il n’y avait pas seulement les
quelques navires aperçus tout d'abord dans la brume mais qu’on se trouvait dans
une très vaste plaine où dans une masse permanente de brouillard les vaisseaux
sinistré pouvaient se compter par dizaines.


— Un cimetière d’astronefs !


Tom était revenu en courant vers
ses compagnon Samson avançait, la torche à la main, entouré des deux jeunes
femmes. Dans cette médiocre lumière qui était celle de l’atmosphère embrumée,
Ange-Démon le couvait du regard et Bérangère, un peu en retrait, ne perdait pas
de vue le manège de la jeune femme. Mais les petites passions humaines étaient
sans doute bien peu de chose face à l’invraisemblable situation qui était la
leur.


Samson tançait l’ado, lui
interdisant de s'éloigner trop du groupe, mais Tom, ivre de liberté après les
longues semaines qu’avait duré le voyage interstellaire et surtout les derniers
moments suivant l’incursion des pirates de l’espace, était trop heureux de
pouvoir gambader à l’aise.


À plusieurs reprises, alors
qu'ils avançaient entre les gigantesques épaves, ils le perdirent de vue. Et
tout à coup ils l'entendirent crier :


— Par ici!... Bérangère...
Samson... Venez voir! Mais venez donc !...


À travers les tourbillons de
brume, Samson et les deux femmes cherchèrent à se repérer. Ils distinguèrent la
silhouette de Tom qui paraissait fébrile et par instants sautait sur place,
montrant la carène d'un énorme vaisseau, aussi fracassé que les autres mais
dont en dépit du brouillard ils pouvaient supposer que sa chute avait été
récente. En effet aucune rouille, aucune moisissure ne déshonoraient ses
flancs, comme c'était le cas pour plusieurs de ces grands navires, sans doute
là depuis des temps et des temps.


— Mais regardez ça ! criait
Tom.


S'approchant, les trois
éprouvèrent en effet une surprise de taille.


Sur la coque du vaisseau, un
insigne apparaissait. Un assez sinistre emblème, qu'ils ne pouvaient oublier,
l'ayant rencontré dans des circonstances trop tragiques.


Une main ! Une main énorme,
crispée, qui semblait se refermer pour étreindre, pour voler, pour étrangler.


Stupéfaits, ils découvraient le
navire des pirates, celui qui les avait attaqués, celui dont l'équipage
infernal avait massacré la quasi-totalité de ceux du Poisson Volant.
Inexplicablement, il était venu échouer là très récemment sans doute et, comme
tous ceux qui l’avaient précédé, et aussi comme l'astronef qui avait amené les
jeunes gens, il n'était plus qu'une épave inutilisable.


Le silence pesait, comme un peu
partout dans la plaine embrumée. Ce qui laissait entendre que le navire avait
été abandonné des forbans. A moins qu'il n'y en ait encore quelques-uns à bord.
Samson morigéna Tom qui faisait trop de bruit. Mais un rapide examen de l'épave
leur permit de croire qu'en effet il n'y avait plus personne dans la carène.


Ils poursuivirent leurs
investigations. Si le vaisseau marqué de l’abominable symbole était victime
d'un naufrage remontant au plus à quelques tours-cadran, les autres avaient dû
percuter le sol de la planète à des époques très diverses. Quelle raison
avancer pour expliquer pareil phénomène ? La seule explication plausible était
que tous ceux qui avaient voyagé dans ces appareils étaient tombés dans un piège
subspatial.


Samson essayait d’y voir clair.
Puisque le subespace demeurait toujours mystérieux et malaisément praticable
(encore qu’il fût indispensable de l’utiliser pour les grands voyages
spatiaux), il était possible que ceux qui s'y lançaient à partir du monde
d’Orion risquaient d’être projetés au-delà des confins galactiques. L'émersion
pouvait alors se produire dans l’immensité où, curieusement, n’existait qu’un
seul astre, flanqué peut-être d’un unique satellite.


— Lointaine Étoile, étant
très certainement la seule dans son cas, attire immanquablement les vaisseaux
qui errent hors de la zone d’attraction de la Voie lactée. Il est probable que
même un navire en bon état de marche après la plongée (ce qui n’était
évidemment pas notre cas) peut se trouver saisi par la force gravitationnelle
de ce système réduit. Sans doute est-ce l’explication de diverses disparitions
d’astronefs signalées depuis très longtemps, se produisant à peu près toujours
dans la région frontière de la Galaxie...


Bérangère souriait, heureuse de
la science et surtout du bon sens du jeune homme. Et contrairement à son
habitude, Ange-Démon se contentait d’exprimer ce qu’elle ressentait par l’éclat
de son singulier regard évoquant quelque pierre semi-précieuse aux sombres
reflets.


Ils voulurent revenir vers le Poisson
Volant. Mais la brume paraissait épaissir par instants et devenait compacte
en certains endroits. Si bien qu’ils s’égarèrent, se perdirent parmi les
épaves, et un terrain assez accidenté, aride, hérissé de rocs plus ou moins
aigus.


Bérangère jeta un petit cri, que
les autres perçurent par les walkies-talkies des casques transparents. Elle se
débattait contre une chose hideuse qui venait de se coller contre le globe
protégeant sa tête. Heureusement, car cela évoquait une sorte de petit poulpe,
bizarrement translucide, avec des reflets irisés. Une tête, ou un corps on ne
savait, muni d'interminables filaments qui s’attachaient à la combinaison de la
jeune fille. Samson et Tom se précipitèrent. Bérangère gémissait de dégoût. La
chose était gluante, adhérait fortement et les deux garçons avaient toutes les
peines du monde à l’extirper. Finalement, ils utilisèrent les couteaux qui
faisaient partie de leur équipement. Un sang visqueux, aussi gluant que la bête
et pratiquement incolore dégoulina sur le casque et le vêtement de Bérangère
qui en avait la nausée.


Ange-Démon, qui les avait
regardés opérer, leur cria soudain de faire attention. D’autres choses semblables
se manifestaient. Et ils eurent la surprise de constater que cela flottait dans
l’air, lentement, oscillait au moindre souffle d’air et venait vers eux de
façon anarchique. L’une d’elles se colla au bras de Samson et ce fut Tom qui
l’en délivra, toujours à coups de couteau. Il y en avait un peu partout,
c’était comme un vol de ces créatures, probablement vivantes. Tom résuma
l’impression générale :


— Des méduses, on dirait !


— Oui... Des méduses
atmosphériques, en quelque sorte !


Les étranges « bestioles », comme
commençait à les appeler Thomas, se révélaient assez gênantes. On les voyait
évoluer très exactement à l’instar de ce qu’on pouvait appeler leurs homologues
des océans de la Terre. Difficile de savoir si elles se déplaçaient de leur
propre volonté ou si, sortes d'animaux-plantes au stade primaire, elles étaient
les jouets des éléments. A les voir, on pouvait pencher pour cette seconde
hypothèse.


Tom, toujours curieux, voulut se
rendre compte de ce qu’il en était et ayant réussi à en attraper une, tout en
prenant soin de l’éloigner de son casque, retira sa moufle, à seules fins de
palper la bête. Manœuvre imprudente car aussitôt l’ensemble des filaments
réagirent et d’un seul coup s'appliquèrent sur les phalanges indiscrètes.


L’ado vociféra, tapa du pied,
mais seul il lui était difficile de se débarrasser du gluant animal. Il fallut
que Samson et aussi les deux jeunes femmes se soient précipités à son secours
pour qu’on lacérât la créature et que Tom, grimaçant et d'ailleurs fort vexé
soit libéré. Seulement, tandis que son agresseur gisait au sol, déchiqueté par
les lames et baignant dans ce fluide glaireux qui lui servait de sang, il se
tortillait et se plaignait de vives douleurs à cette main, laquelle se
boursouflait déjà et se couvrait de cloques assez ignobles.


Il n’était pas malaisé de
comprendre que les méduses, puisque méduses il y avait, disposaient d’un suc
corrosif et que leur seul contact provoquait un empoisonnement qu’on voulait
espérer localisé. Bérangère, très inquiète, s’écria qu’il fallait rapidement
regagner l’épave du Poisson Volant et trouver de quoi soigner Tom.


Seulement ils ne savaient plus
exactement où se trouvait l’astronef. Une épave parmi les autres. Et on en
voyait un peu partout sur cette lande désolée. D’autre part les brumes
continuaient à les envelopper, et ce qui achevait de gêner la visibilité
c’était que, tout bonnement, la nuit venait.


On en était déjà au crépuscule,
ce qui créait d’ailleurs d’assez jolis effets, Le soleil, Lointaine Étoile,
glissait vers l’horizon et ses feux obliques engendraient à travers les volutes
du brouillard des coloris chatoyants du plus heureux effet.


Tom, que sa main endolorie,
meurtrie, cuisait terriblement, était peu en état d’apprécier les beautés
naturelles. Bérangère se tenait près de lui, désolée de cet incident. Samson,
très soucieux lui aussi, cherchait vainement à s’orienter, mais dans le
ruissellement des flammes du couchant, il ne voyait guère que la lande parsemée
des astronefs morts qui prenaient des tons inattendus dans les derniers rayons
de l’astre, lesquels effleuraient également une colline proche, émergeant
curieusement et dominant tout le paysage pour la simple raison que le
brouillard demeurait lourd, presque à ras du sol, ne formant qu’une couche
capricieuse de moins de dix mètres. On voyait ce roc énorme, découpé, avec une
sorte de plateau s’étendant au sommet entre un cercle de pics aigus.


Et, brusquement, Lointaine Étoile
parut s’effacer à l’horizon. L’obscurité fut quasi soudaine, achevant de
dérouter les quatre jeunes gens. Ils étaient enrobés de brume, la nuit était
profonde, d’autant qu’au-dessus d’eux, encore que le ciel fût dégagé et à peu
près sans nuages, aucun astre n’apparaissait. Il était vraisemblable que
l’étoile errante, tel un paria galactique, ne s’accompagnait dans sa ronde
d’éternité d’aucun autre compagnon que la curieuse planète où venaient échouer
les naufragés du subespace, là où un destin impitoyable les avait conduits.


Ange-Démon parlait, maintenant.
D’une voix très douce, que son accent un peu chantant emplissait d’un charme
certain. Samson ne disait rien et la séduisante créature encourageait Tom, lui
assurant que tout cela n’était rien qu’un petit incident de parcours, qu’on le
soignerait bientôt et que peut-être même, les cloques et les brûlures qui les
accompagnaient disparaîtraient spontanément, ce qui n’était pas impossible.


Bérangère, domptant son
antipathie, était malgré elle reconnaissante à Vania de ses bonnes paroles, tant
elle se sentait désorientée et avait besoin de se raccrocher au moindre espoir.


Samson, qui, la torche en main,
cherchait une piste à travers épaves et rochers, s’arrêta soudain et leur fit
signe de garder le silence.


Tom, oubliant ses douleurs, se
rapprocha de lui, ainsi que les deux femmes, et tous prêtèrent l’oreille.


C’était vrai. On entendait une
sorte de murmure qui s’enflait par instants. Des voix humaines à n’en pas
douter. On chantait et on parlait, on riait. D’un rire gras, ou suraigu, et
tout cela faisait mal à entendre.


Ils redoublèrent de précautions,
contournèrent l’épave d’un énorme cargonef et, au-delà, découvrirent une grande
lueur qui trouait la brume.


Un brasier, très certainement. Un
grand feu autour duquel les gens s’agitaient, dansaient.


Courbés, progressant à ras du
sol, rampant presque, les quatre rescapés du Poisson Volant se
rapprochèrent, comprenant d’instinct qu’ils avaient certainement intérêt à ne
pas être repérés.


Des ombres s’agitaient
frénétiquement, noyées de brouillard, ce qui avec les lueurs du brasier leur
conférait des auras fantastiques. Et les cris, les chants, les rires, se
mêlaient de façon désordonnée. Samson et les siens se rapprochèrent encore.


Ils virent...


 










CHAPITRE VII


 


C’était la nuit sans lune, sans
astres, l’étrange nuit du satellite de Lointaine Etoile. Et quand le soleil
unique flambeau s’était effacé à l’horizon, c’était l’obscur impérieux, le
gouffre noir total. Et les seules clartés trouant de telles ténèbres émanaient
du foyer allumé non loin du bas de la colline, entre deux épaves géantes.


Allongés dans l’herbe rare, parmi
les cailloux et les innombrables débris métalliques provenant des vaisseaux
sinistrés, les quatre rescapés du Poisson Volant regardaient, les yeux
écarquillés, le spectacle inattendu qui leur était offert.


Il y avait là certainement
plusieurs centaines de personnes. On les distinguait sans doute assez mal mais,
dans l’ensemble, tous et toutes paraissaient se livrer aux plaisirs frustes
d’une sorte de kermesse échevelée. Il y avait un minimum de femmes mais elles
n’étaient sans doute pas les moins déchaînées. Des couples dansaient au son
d’instruments tenus par un petit groupe. Des instruments dont beaucoup
n’étaient certes pas originaires de la Terre, comme d’ailleurs un grand nombre
de ces forcenés. Samson et ses trois amis croyaient reconnaître des autochtones
du Verseau, de Cassiopée, du Centaure, d’Orion. Des humains sans doute, mais
différents quant à la taille, la couleur de peau qui allait du blanc le plus
albinoïde à la parfaite ébène, en passant par la gamme infinie des ors, des
cuivres, des douceurs rosées. Du colosse au nain, de la géante à la menue, ils
avaient tous des tenues qui étaient, ou avaient été, celles des cosmonautes. Du
moins ceux qui étaient vêtus car on voyait quelques nudités, pour la plupart
des femmes, riant et plaisantant, chantant aussi, se livrant à des manèges dont
la nature lascive était évidente.


Qui étaient-ils, sinon les
survivants de tous ces naufragés ? Et il y en avait certainement qui étaient là
depuis un bon moment. Cela se voyait à leurs combinaisons déchiquetées, à
certains qui portaient des peaux de bêtes, à des barbes et des chevelures
parfaitement incultes. Mais tous et toutes, farouches d’aspect, paraissaient se
vautrer dans cette joie aussi frénétique que factice qui est celle des
désespérés.


Et, insidieusement, cette vérité
s’infiltrait chez Bérangère et chez Vania, chez Samson comme chez Tom : ils
étaient là définitivement. Quand on abordait le satellite de Lointaine Étoile,
on n’en repartait jamais.


Ce cauchemar hystérique, c’était
ce qui les attendait.


Ils se taisaient. L’horreur les
envahissait. Ils voyaient se dérouler comme en un cinéma infernal tout ce qui
se passe dans ce genre de réunions, des étreintes brutales, voire des sortes de
viols auxquels nul ne faisait obstacle, tout au contraire amusant nettement
certains voyeurs. Des rixes aussi, dont certaines finissaient dans le sang. Des
corps gisaient çà et là dans l’indifférence générale après les pugilats. On
buvait ferme, on bâfrait, on se soulageait sans nulle pudeur un peu partout.
Toute une humanité en exil, un monde sans espoir, des humains perdus dans le
vide noir de l’extragalactique, là où une force mystérieuse récupérait et
amenait les équipages des astronefs qui avaient manqué leur plongée
subspatiale.


Des méduses, en grand nombre,
flottaient; voltigeaient sur cette foule excitée. On les chassait, on les
tranchait au couteau, on les jetait dans un des brasiers (car on en avait
allumé un certain nombre). Mais cela ne devait guère gêner ces misérables,
accoutumés sans doute à ces parasites qui abondaient sur la planète.


Un groupe poursuivait avec des
rires et des cris obscènes un grand gaillard d’Andromédien qui emportait une fille
nue, sans doute une Centaurienne, petite et merveilleusement bien faite.
Entouré par la bande, ne pouvant sortir du cercle qui hurlait et trépignait, il
prit le parti de jeter sa proie dans l’herbe, et il la posséda devant tous à la
grande joie de la harde qui applaudissait.


Il était vraisemblable que
l’ivresse était générale. Toutes ces épaves avaient fourni l’alcool en quantité
suffisante. Mais tout portait à croire que cela se produisait fréquemment parmi
les rescapés de ces multiples naufrages subspatiaux. Ils n’attendaient plus
rien et se vautraient dans cette débauche hypervoltée, mais en réalité sans
joie réelle, pour oublier leur destin sans issue.


Parmi ces visages, les quatre
crurent reconnaître des faciès qu’ils n’avaient fait qu’entrevoir, mais dans
d’inoubliables circonstances. Et il était logique qu’ils soient là, les pirates
de l’astronef marqué de la hideuse main crispée. Sans doute les derniers
arrivés avant eux et qui s’étaient joints à cette étrange tribu. De surcroît,
ils aperçurent, cette fois sans l’ombre d’un doute, plusieurs cosmatelots qui
avaient été avec eux sur le Poisson Volant. Pris en otages, ou en tant
qu’esclaves, ils partageaient tout naturellement le sort commun et hurlaient
avec les loups.


Samson sentait son cœur battre à
grands coups, Bérangère, près de lui, grelottait et il l’enlaçait fraternellement,
peut-être avec un soupçon de sensualité auquel il n'avait encore jamais donné
vraiment cours: Vania les regardait parfois, mais sans jalousie apparente, en
dépit de son emprise sur Samson. Elle était bien trop fascinée par les visions
folles qui continuaient à se dérouler, tandis que Tom demeurait bouche bée,
selon son habitude devant quelque chose d’exceptionnel. Et sur ce plan, il
était servi.


La brume qui tournoyait toujours
un peu partout ajoutait au côté fantastique de ces scènes démentes, estompant
légèrement les visages que les reflets des brasiers coloraient étrangement.
Bien qu’immobiles, les quatre avaient l’impression qu’ils étaient emportés par
cette sarabande diabolique, pour une danse macabre qui ne devait pas avoir de
fin.


Il y eut un tout petit incident,
parfaitement mineur, mais qui changea tout. Ils étaient à l’écart des foyers et
cette nuit dénuée d’astres devenait assez froide. Tom, en dépit de sa
combinaison, commençait à s’enrhumer. Il frissonna, éternua...


Un couple enlacé, une fille demi
nue lutinée par un cosmatelot appartenant sans doute à l’équipage pirate,
passait tout près. Ils entendirent ce petit bruit humain et s’avancèrent,
intrigués.


— Vite ! Fuyons !


Samson entraînait ses compagnons.
Ils s’élancèrent dans la nuit, cherchant à s’éloigner le plus possible de ce
lieu d’épouvante. Mais les deux autres les avaient aperçus et ils ameutaient la
bande.


Samson soutenait Bérangère mais
ne pouvait se désintéresser de Vania, le bel Ange-Démon qui avait si bien
conquis sa chair et un peu son cœur aussi sans doute. Tom galopait auprès
d’eux. Avec tout cela, il en oubliait sa main corrodée par la méduse. Ils se
perdirent dans le brouillard.


Ils s’époumonaient. Samson les
stimulait, les encourageait de son mieux. En fait, si quelques silhouettes
alertées par le couple se détachèrent un moment dans l’ombre, la poursuite — si
poursuite il y avait —, ne se déroula que mollement. D’ailleurs, toute cette
horde en folie avait sans doute d’autres soucis que de prendre en chasse
quelques malheureux.


Bérangère crut saisir une phrase,
parmi les bouffées de voix qui leur parvenaient pendant leur fuite. Un homme
avait dit, en riant lourdement, quelque chose comme : « Ils n’iront pas loin...
de toute façon, ils nous rejoindront bientôt ».


Les jeunes gens firent halte,
après avoir mis une distance appréciable entre eux et la zone où l’orgie
continuait à se dérouler. Si Bérangère avait bien entendu, cela signifiait que
les naufragés de la planète n’ignoraient peut-être pas leur présence (la chute
du Poisson Volant n’avait certainement pas été inaperçue) et pensaient
que ceux qui les avaient suivis finiraient immanquablement par devenir des
leurs.


Cependant, la nuit était totale,
d’autant qu’ils s’étaient éloignés des brasiers lesquels jetaient les seules
lueurs éclairant la contrée. Ils apercevaient bien des épaves, çà et là, mais
il eût été risqué de s’y réfugier. Ils n’avaient qu’un souci : rejoindre le Poisson
Volant. La sécurité y serait sans doute précaire, du moins s’y sentiraient-ils
un peu « chez eux ».


Ils tournèrent encore un bon
moment et, soudain, ils furent assaillis par un véritable vol de méduses. Ils
voulaient s’en délivrer mais elles étaient trop. Ils les distinguaient à peine,
tout juste dans le halo des torches atomiques. Tout cela adhérait aux casques,
les aveuglant presque.


C’est ainsi que, totalement
déroutés, errant dans la brume qui dominait partout, ils trouvèrent un terrain
accidenté mais nettement ascendant. Ils s’engagèrent dans une sorte de cheminement
fantaisiste, parmi des rocs et encore des rocs. Ils trébuchaient, se retenaient
les uns les autres, heurtaient des plaques de pierre, sentaient des cailloux
innombrables rouler sous leurs pas. Mais ils montaient, ne songeant pas un
instant à revenir en arrière. Et ils avaient une satisfaction inattendue, au
fur et à mesure qu’ils progressaient : ils émergeaient pratiquement de la mer
nébuleuse qui stagnait sur la lande, sur le cimetière des astronefs.


Ils avaient, sans le vouloir,
rejoint la colline déjà repérée, et Samson s’écria que c’était peut-être le
salut. Un salut provisoire mais qui leur permettrait de gagner du temps, de
faire le point en attendant le jour.


Ils constataient parallèlement
que les méduses ne les suivaient pas, comme si leur curieuse nature les
astreignait à voltiger seulement très près du sol en évitant l’altitude. Aussi,
d’un commun accord, continuèrent-ils à grimper ainsi pendant une petite heure.


Ils transpiraient dans les
combinaisons-scaphandres, suffoquaient un peu dans les casques. Mais ils
étaient seuls, délivrés des méduses et surtout il n’y avait plus trace des
naufragés, pirates ou autres, ces sortes de zombies plus ou moins dépenaillés,
vestiges des équipages sinistrés retournant à l’état bestial sur cette planète
sans espoir.


Samson s'arrêta enfin, ôta son
casque. Il était heureux de respirer à pleins poumons autre chose que l'air
conditionné de son équipement. Il nota que la nuit était relativement douce,
que des effluves très certainement végétaux venaient à lui, aimablement
parfumés ou quelquefois plus âcres, plus poivrés. Il y avait sans doute, non
loin de là, des forêts ou tout au moins de petits amas agrestes.


Ses compagnons l’imitaient et on
goûtait un peu de calme après les moments angoissants. Samson percevait également,
dans les senteurs diversifiées qui lui parvenaient, ces bouffées euphorisantes
qu’il avait déjà remarquées et qui le grisaient légèrement. Aux confins,
croyait-il, de l’aphrodisiaque. Ce qui expliquait aussi sans doute le
comportement déphasé de la foule des naufragés, stimulés par de tels relents et
qui sombraient sans grande résistance dans la lubricité la plus basse. Surtout
quand l’ivresse alcoolique s’y ajoutait, ce qui était évidemment le cas.


Cependant, ils essayaient de voir
où ils se trouvaient. La colline s’étendait et ils foulaient une sorte de
plateau un peu chaotique, serti de pics aigus, de rochers formidables. Plus
loin, on devinait plus qu’on ne le voyait, un bois très étendu dont la nuit ne
permettait pas d’apercevoir les limites. Nul doute que la planète était
terramorphe. Il devait y avoir de l’eau, de la végétation. Une faune aussi,
certains de ces zombies apparus dans les brumes portant des dépouilles animales
pour pallier la carence de leurs vêtements hors d’usage. La vie était donc
possible.


Mais comment subsister avec de
pareils voisins?


Ces voisins, ils les
apercevaient. Sinon eux très nettement mais du moins les brasiers qui, groupés
en une zone au pied de la colline, sous une falaise assez abrupte, éclairaient
les mouvements aux ondulations vives de ces humains surexcités qu’on
distinguait vaguement dans l’océan brumeux.


Car, si le sommet de la colline
était dégagé, ils voyaient en bas, cernant pratiquement leur refuge, ces vagues
de brouillard, plus ou moins éclairées par les foyers, tout cela formant une
mer où s’agitaient ces bandes de fous, où les méduses corrosives abondaient, le
tout parmi les tristes vestiges des vaisseaux spatiaux mourant de rouille.


Samson voyait tout cela et les
pensées déferlaient en lui. Il s’était un peu isolé, grimpant sur un pic plus
élevé pour tenter d’embrasser le paysage du regard. C’était malaisé avec cette
obscurité seulement combattue dans la région où flambaient les brasiers, où
dansaient les naufragés de l’espace, mais ses yeux s’accoutumaient à l’obscur.
Et il s’interrogeait sur les suites de leur aventure. Fallait-il admettre que
Bérangère et le jeune Tom, et la voluptueuse Vania, fussent appelés, comme
lui-même, à sombrer dans la déchéance, comme tous ces misérables?


Il scrutait en vain le ciel. Tout
était noir. Il apercevait, très faiblement, une tache blême au-delà des
quelques nuages qui défilaient. C’était, il le savait, la Galaxie. La Voie
lactée dont ils venaient comme tous les autres, victimes d’une quelconque
fausse manœuvre dans le subespace, ou peut-être d’une force inconnue qui
détournait les astronefs. En haut, cet abîme ténébreux. Un ciel contre nature.
En bas, cet océan brumeux, irradié par de multiples foyers qui semblaient de
gros yeux menaçants, et autour desquels continuait à s’agiter la farandole de
ces damnés cherchant dans l’ivresse, le stupre, l’agitation échevelée, un peu
d’oubli face à leur avenir sans espoir.


Samson demeurait là et l’horreur
s’infiltrait en lui. Ils avaient trouvé sur la colline un refuge provisoire.
Les forcenés n’avaient pas même pris la peine de les poursuivre, trop
convaincus qu’ils ne tarderaient pas à se fondre dans leurs rangs, quand ils
auraient constaté que la vie était impossible sur ce monde désolé sans l’apport
communautaire.


— A quoi rêves-tu ?


Il se retourna, sourit à Vania.
Elle l’avait observé un moment avant de le rejoindre. Il eut un geste exprimant
sa tristesse :


— Pourquoi me demander à
quoi je pense... Comme si tu ne le savais pas déjà toi-même !


Elle eut son grand rire de gorge,
la tête légèrement rejetée en arrière en un mouvement qui lui était familier et
qui, volontaire ou non, avait l’avantage de faire saillir ses seins sous la
combinaison :


— Tu ne va pas me dire que
tu t'abandonnes au désespoir? Tu es un homme, Samson.


Tout près de lui, elle
fourrageait dans sa chevelure. Geste que d’autres femmes, attirées par pareille
toison, avaient pratiqué avant elle.


Il voulut l'enlacer. À sa grande
surprise, elle se déroba :


— Attends donc!... Il faut
réagir, Samson, lutter !


— N’ai-je pas fait autre
chose depuis l'attaque du navire ?


— Oui, certes. Mais
maintenant... Tu crois que la mort nous guette... Ou quoi? La chute! La
déchéance!... Nous vivons, Samson! Il faut le prouver !... Je vis et je veux
vivre !... Regarde !


Brusquement, elle dégrafait sa
tenue de cosmonaute. En un instant, avec une science du striptease pratiqué à
vive allure, divinement cabotine ainsi qu’elle était toujours, Ange-Démon
apparaissait nue et s’élançait sur un roc, surplombant la plaine aux astronefs
morts.


— Vania !... Prends garde !


Mais elle n’écoutait pas. Au
risque de choir, elle osait avancer le pied au bord de la falaise et de là,
elle dominait tout le paysage. Si la nuit était profonde, belle statue
charnelle, Vania-Ange-Démon, les bras levés et légèrement écartés, paraissait
s’offrir. A la vie ! À l’amour ! À la joie de chair ! Et sous ce ciel sans
astres, légèrement caressée par les lueurs atténuées mais encore efficaces qui
montaient de l’embrasement de la lande, elle lui parut plus belle, plus désirable
que jamais. Une bouffée de désir envahit l’ardent garçon. Il s’approcha
lentement, le souffle haletant.


Mais dans le mouvement, il
aperçut soudain deux silhouettes, demeurées jusque-là un peu dans l’ombre :
Bérangère et Tom, attirés par la voix un peu rauque et vibrante de Vania. 


Il s’arrêta, ce qui provoqua
l’attention de la glorieuse impudique.


Tournant la tête, elle aperçut à
son tour le frère et la sœur. Et elle rit, se montrant ouvertement à eux dans
sa beauté que cette luminosité relative et un peu fantastique burinait plus que
jamais, glissant sur ce corps rosé légèrement ponctué de garance et de sombre,
éveillant des contrastes accusant encore la perfection de ses formes :


— Venez... Je suis la vie...
Je veux être la vie! Samson n’y tenait plus. Il marcha sur elle et cette fois
ce fut la jeune femme qui l’arrêta du geste. Et elle appela Bérangère :


— Viens, petite... mais
viens donc... Il faut vivre !


Subjuguée, fascinée, Bérangère
quitta son frère et rejoignit Vania sur le rocher.


Alors, devant les deux garçons
effarés, mais qui tous deux, la gorge sèche, demeuraient immobiles, elle aida
en un tournemain Bérangère à se dévêtir. Et Bérangère, soudainement électrisée,
transformée, se prêtait au jeu avec une désinvolture qui ahurit à la fois son frère
et Samson, tous deux frémissant devant les nudités jumelles baignées des
reflets montant des brasiers orgiaques.


Bérangère avait subitement
abandonné toute réserve. Littéralement envoûtée, elle s’offrait, elle aussi,
pour la première fois sans doute en un tel appareil.


Samson s’arracha à sa torpeur,
râla :


— Vania... je...


— Tais-toi donc !...


Elle poussait Bérangère vers lui.
Et Bérangère, nue, frissonnant d’un frisson inconnu, ouvrait les bras à Samson.


— Puisque tu l’aimes...
Pourquoi ne pas vivre cet amour ?


Peut-être Samson et Bérangère
avaient-ils encore une hésitation. Elle lança, malicieuse : 


— Dans le démon... il y a
aussi parfois un ange !


Les bras musclés de Samson se
refermèrent sur le corps gracile de la vierge qui s’abandonnait.


Un peu à l’écart, heureux et
malheureux à la fois, Tom était comme un jeune arbre qui sent monter la sève.


Samson et Bérangère avaient
disparu derrière un rang de rochers. Vania sourit à l’ado, tendit sa jolie main
vers lui :


— Viens !...


***


Sur la lande, un peu à l’écart
des groupes frénétiques qui allaient danser, chanter et jouir jusqu’au lever du
jour, un homme regardait.


Son attention avait été suscitée
en percevant la voix de Vania. Il n’en avait rien dit aux autres et il s’était
avancé, escaladant un contrefort pour mieux voir. La vision de cette déesse
nue, apparaissant vraiment comme un joli fantôme, l’avait profondément marqué.
Cette nuit-là, il cessa de participer aux jeux d’ensemble des zombies.


***


Lointaine Étoile reparaissait sur
l’horizon.


Sur la lande, dans la fraîcheur
du matin, il n’y avait plus que quelques braises rougeoyantes. Et les forcenés,
épuisés, avaient disparu, rejoignant leurs repaires soit dans la nature, soit
pour quelques-uns encore dans les coques des astronefs qui n’étaient pas trop
vétustes.


Sur la colline, Samson et
Bérangère repus d’étreintes dormaient dans les bras l’un de l’autre, à l’abri
d’un rocher légèrement penché qui les protégeait.


Tom s’était éveillé, croyant
avoir connu le plus merveilleux des rêves. Il ne savait plus. Il ne voulait pas
croire à la splendeur de ce qu’il avait connu dans la nuit. D’ailleurs, Vania —
ou Ange-Démon — n’était plus auprès de lui.


Ce fut en la cherchant qu’il fit
sa découverte. Une fois de plus, c’était le jeune fureteur qui trouvait de
nouveaux éléments.


Et les amants furent réveillés
par sa voix frémissante :


— Samson... Des pas... Il y
a des pas sur la colline !


— Quoi?... Qu’est-ce que tu
racontes? Ce sont nos traces...


— Non... des traces toutes
récentes... des pieds nus...


— Tu rêves? Ou quoi... ?


— Des pieds nus, je te
dis!... ET DES PIEDS HUMIDES ! 










CHAPITRE VIII


 


Ils étaient là, penchés tous les
quatre sur les traces.


C’était un fait et Tom avait bel
et bien vu. Vania les avait rejoints en les entendant discourir et, comme ses
compagnons, elle était troublée par une telle découverte. On voyait, sur le
sable sec, aride, de la colline, les pieds nettement marqués.


— De drôles de baigneurs !
fit l’ado, ce qui les détendit un peu et les fit rire.


Ils étaient très intrigués par
cet inattendu. Tous quatre s’étaient réveillés après un sommeil heureux. Les
moments de volupté qu’ils avaient connus, satisfaction immense pour Vania et
Samson, révélation bouleversante et mirifique pour Bérangère et Tom, ne les
avaient certes pas préparés à découvrir de nouveaux mystères. Mais il fallait
bien revenir aux réalités : ils avaient été emportés par une série d’aventures
exceptionnelles. En quelque sorte, Lointaine Etoile les avait attirés hors du
monde. Rien de surprenant en réfléchissant bien à ce qu’on se trouvât en face
de problèmes inédits.


Tout naturellement, après avoir
cru détecter que les empreintes correspondaient à trois individus de petite
taille, femmes ou enfants peut-être, ils avaient cherché à découvrir d’où cela
venait et où cela conduisait.


Maintenant, ils avançaient,
courbés, scrutant le sol. Le soleil se manifestait déjà et un vent assez vif
soufflait. Samson pestait : pareille brise allait sécher les empreintes et
diluer le sable. Il fallait donc se hâter de parcourir la piste.


Au grand jour, ils avaient une
nouvelle vue du lieu où ils avaient échoué dans leur hâte d’échapper à la
farandole des zombies. La colline était apparemment désertique. Un immense amas
de sable et de roc surplombant la lande. Une lande que, même au grand soleil, on
distinguait assez mal tant elle était baignée de ce brouillard irradié qui se
répandait comme un raz de marée au rythme très lent. Les épaves émergeaient, çà
et là. Mais on ne voyait plus aucun des danseurs infernaux. Sans doute repus
d’alcool et de stupre étaient-ils allés cuver les remugles de l’orgie, soit
dans les épaves mêmes, soit dans quelques tanières qui n’apparaissaient pas.


D’autre part, le vent leur
apportait par instants des effluves délicieux et on devinait que cela provenait
de cette forêt qui bordait la colline. Curieusement, les nappes de brume
semblaient s’arrêter en lisière et de beaux arbres s’élançaient vers le ciel.
Ils distinguèrent quelques vols d’oiseaux et crurent entrevoir des corps
fauves, noirs, ou verdâtres, qui se glissaient sous les frondaisons.


Cet univers inconnu les fascinait
et les moindres détails absorbaient leur attention mais Samson les rappelait à
l’ordre. Il fallait savoir ce qu’il en était des créatures aux pieds mouillés.
D’autant que la piste menaçait de s’effacer rapidement. Même si les senteurs
venant de la sylve proche inclinaient à la volupté par leur suavité et sans
doute quelques étranges parfums sensuels, ce n’était pas le moment de s’y
attarder mais bien de savoir si une race quelconque existait en de tels lieux. 


Des primitifs? Sans doute. D’ores
et déjà Samson estimait que ces inconnus étaient sans doute bien différents des
naufragés qui avaient constitué cette tribu frénétique et barbare qui occupait
la plaine embrumée. Et il poussait ses amis à se disperser, alors que les pas
se perdaient, qu’on ne retrouvait les empreintes que de plus en plus
difficilement.


Bérangère, la première, leva la
tête et respira fortement. À ce moment, Samson qui était non loin d’elle lui
lança :


— Toi aussi... tu as
senti...


— Oui. Je me demande si je
suis folle... ou quoi?...


— Certainement pas. Parce
que c’est bien quelque chose comme un air marin que nous respirons...


Tom et Vania se rapprochaient
d’eux. Ils avaient également perçu ce souffle nettement humide, peut-être aussi
légèrement iodé. Et ils regardaient autour d’eux. Et ils ne voyaient que le
décor chaotique de la colline, avec ces pics aigus, ces roches découpées,
surplombant cette lande à demi voilée par les grandes nappes de brouillard,
noyant aussi les masses de métal plus ou moins rouillé des astronefs morts.


Il ne fallait pas renoncer pour
cela. Avant peu les traces auraient totalement disparu. Ils n’avaient constaté
qu’une chose : elles paraissaient se borner à évoluer sur le plateau dominant,
sans se diriger vers ce cheminement accidenté, quasi abrupt, par lequel ils
avaient pu parvenir à ce sommet. Donc il fallait chercher dans une zone
relativement réduite, ce qui devait normalement favoriser leurs efforts.


Une ou deux fois encore, alors
qu’il n’y avait pratiquement plus d’empreintes, totalement détruites par
l’atmosphère qui chauffait et le vent, les relents humides vinrent à eux. Ce
fut le dernier fil conducteur. La bouffée atmosphérique avait été si nette que,
d’instinct, ils se dirigèrent tous quatre vers la direction approximative d’où
semblait émaner cet air humide.


Et, sous un amas rocheux, ils
découvrirent l’orifice du gouffre.


Un instant ils demeurèrent en
arrêt. L’entrée d’une grotte, ce qui n’est absolument pas quelque chose
d’extraordinaire, dans aucun monde. Seulement de là provenait cet air aux
senteurs marines qui les avait déjà si vivement frappés. Et pareil courant
paraissant monter des profondeurs de la planète, c’était cela qui les
intriguait au plus haut degré.


D’autre part, ce gouffre ne paraissait
pas absolument sombre. On distinguait, vaguement il est vrai, des clartés qui
paraissaient naître des profondeurs. Or, se trouvant sur le plateau sableux et
rocheux d’une colline surplombant une lande immense et parfaitement aride, tout
cela constituait pour les jeunes gens un véritable paradoxe.


Samson se décida :


— Je vais aller voir... Vous
trois, vous restez là et...


— Non ! s’écria Bérangère.


Elle était près de lui, tout
contre lui :


— Tu ne vas pas descendre
là-dedans tout seul... Je ne te quitte pas !


Samson voulut protester. Vania
intervint :


— Au point où nous en
sommes, tu ne penses pas que, s’il y a danger, nous devons l’affronter ensemble
?


Elle parlait sereinement, avec
son incomparable sourire. Et ce fut Tom qui conclut :


— Elles ont raison, les
filles... Et puis, de toute façon, moi je t’aurais accompagné ! C’est d’abord
l’affaire des hommes, non?


Ils descendirent tous les quatre.


Caverne. Galerie. Rien
d’exceptionnel au départ. Mais la pente s’accentuait et, au fur et à mesure,
ils constataient deux choses.


Tout d’abord, pas besoin de faire
jouer les torches atomiques dont ils étaient munis. Ce monde cavernicole
n’était pas plongé dans l’obscurité comme cela eût été admissible. La clarté
ambiante, légèrement cuivrée, provenait d’un peu plus bas mais il était encore
impossible d’en situer la source. Ensuite le cheminement devenait difficile
mais ils découvraient une sorte d’escalier naturel. Des aspérités rocheuses, un
peu partout, parsemaient la galerie qui devenait de plus en plus vertigineuse. Ils
ne tardèrent d’ailleurs pas à constater que la main de l’homme avait dû
utiliser cette disposition originale en y pratiquant d’autres degrés, si bien
qu'il était loisible de descendre, sans trop glisser, sans risquer de
dégringoler trop violemment.


Ils se taisaient, saisis par le
mystère qui planait. Ils respiraient de plus en plus cet air marin si
parfaitement insolite en un tel lieu. Samson avait évoqué la possibilité d’une
mer intérieure et Tom, qui avait lu Jules Verne, souhaita tout haut que, comme
dans l’œuvre du maître de la science-fiction (devenu un classique universel) on
découvrit bientôt des animaux préhistoriques.


Vania, tout à coup, leur fit
signe d’arrêter et de se taire.


— Qu’est-ce qu’il y a, notre
Ange-Démon ? Tu as vu quelque chose ?


— Chut !


Ils se turent, écoutèrent un
instant. Rien de particulier.


Elle secoua sa belle tête aux
ardents cheveux :


— J’ai cru entendre...
Derrière nous... Un pas


— Nous serions suivis!...


Ils échangèrent des regards un
peu anxieux. Mats au degré d’insécurité qui était celui auquel ils atteignaient,
pas question de reculer !


La descente reprit. Maintenant on
commençait à comprendre quelle était l'origine de la singulière clarté. En
certains endroits, ils voyaient des taches luminescentes sur les parois, le
plafond, voire le sol Tom avança la main pour toucher un de ces minéraux et
Samson bondit, le tira violemment en arrière :


— T’es dingue!... Ça ne t’a
pas suffi d’avoir la patte rongée par cette saleté de méduse ?


C’était un fait. La main corrodée
allait mieux beaucoup mieux, ainsi que l’avait curieusement prophétisé Vania.
Peut-être, le psychisme aidant, Tom avait-il oublié ses douleurs dans les
voluptés qui lui avaient été généreusement distribuées. Il fit la grimace :


— T’as raison, Samson !


L’athlétique garçon grondait :


— Nous devons nous méfier de
tout... Ce truc-là... Un minerai radiant! Du radium! Ou quelque chose
d’approchant ! Une pierre inconnue ! Et il ne faudrait peut-être que de la
toucher pour être brûlé... voire gravement atteint !


Ils se gardèrent donc prudemment
de tout contact avec ces cailloux et ces sortes de filons qui striaient les
roches par endroits. C’était bel et bien de là que venait la luminosité
bizarre. Plus ils descendaient et plus les minéraux irradiants abondaient. Si bien
qu’on y voyait presque comme en plein jour. Alors que, estimait Samson, ils
devaient avoir atteint et peut-être dépassé en profondeur le niveau de la
lande.


La galerie s’enfonçait
inlassablement. Maintenant ils étaient tellement hypnotisés par l’aventure
qu’ils n’auraient voulu remonter pour rien au monde, du moins avant d’avoir
percé l’énigme de cet abîme d’où venaient des effluves généralement engendrés
par les océans. Une fois ou deux encore l’un d’entre eux crut percevoir des
pas. Mais dès qu’ils prêtaient l’oreille, c’était le silence.


L’ombre claire passa devant eux
et se perdit, alors qu'ils parvenaient à une sorte de palier assez large et de
là découvraient plusieurs galeries se dirigeant dans des directions
différentes.


— J’ai vu !


         Quelqu’un... Un être
humain!


— Mince... Blanc... Un
enfant?


Ils cherchaient à s’orienter. Ils
avaient vu, c’était indéniable. Mais la créature avait filé si rapidement...


De quel côté se diriger? Tout
naturellement, ils humèrent l’air, tels de bons toutous, assurait Tom.


Tom jouait le chien, humant l’air
avec ostentation, ce qui énervait Samson, lequel demeurait terriblement
soucieux en permanence face aux multiples mystères qui pesaient sur eux. Il
menaça donc l’ado de lui botter énergiquement les fesses s’il ne revenait pas à
une attitude plus rationnelle, ce qui divertit les deux jeunes femmes.


Pendant un long moment, ils
explorèrent les galeries adjacentes, du moins aux abords de ce carrefour
souterrain, les risques pouvant être nombreux si on s’aventurait trop loin. De
toute façon, Vania et Bérangère se refusaient à quitter Samson et ils finirent
par s’enfoncer dans une sorte de tunnel d’où les senteurs humides paraissaient
provenir plus abondamment. Tom furetait un peu partout. Il s’attarda un instant
alors qu’on venait de pénétrer en groupe dans la galerie. Il avait voulu
examiner de près un véritable amas de cailloux, si fortement chargés en minerai
luminescent qu’ils brillaient curieusement dans une sorte de caverne par
ailleurs très obscure.


Seulement, revenant sur ses pas —
ou du moins le croyant — il eut la désagréable surprise de ne plus apercevoir
ses compagnons. S’était-il trompé? Comment s’était-il égaré alors qu’il avait
la conviction de ne pas s’être risqué trop loin? C’était un fait : il ne
reconnaissait pas la galerie et il n’y avait plus trace de Samson et de ses
compagnes.


Tom les héla, mais seul les échos
répondirent. Des échos bizarres, se répercutant longuement avant de se fondre,
après un amenuisement modulé, au fond de ces gouffres énigmatiques.


L’ado avait froid au cœur. Il
tournait en rond et ne tarda pas à se rendre compte qu’à ce jeu il s’était tout
bonnement perdu. Perdu au sein d’un monde fantastique, ignoré, lui-même
enseveli sous la surface d’une planète isolée dans l’Univers avec un soleil qui
semblait en exil du cosmos.


Tom s’affola. Son cœur battait
maintenant à coups précipités et c’était d’une voix angoissée qu’il appelait
Samson, Vania, Bérangère. Sans la moindre réponse.


Pourtant, il en était sûr, eux
aussi le cherchaient. Ils ne pouvaient être loin. Seulement, au fur et à mesure
qu’il courait, il découvrait des décors rocheux qui se ressemblaient. Partout
cette pierre assez sombre, découpée, capricieuse, éclairée par le minerai
flamboyant qu’on retrouvait à chaque instant, cependant laissant çà et là des
zones d’ombre, lorsque le matériau géologique était différent.


Un long moment Tom cria, hurla,
gémit. Finalement, l’horreur de sa situation lui apparut et il se mit tout
bonnement à pleurer.


Lui qui voulait toujours jouer à
l’homme !


Lui qui avait si bien réalisé sa
virilité dans les bras d’Ange-Démon !


Comme tous ceux auxquels l’amour
charnel est révélé, il se prenait réellement pour l’homme dans toute sa
splendeur, sans se rendre compte qu’après tout il n’était qu’un enfant à qui
une femme faite avait accordé des faveurs peut-être simplement accidentelles.
Il resta un bon moment assis, ou plutôt effondré sur un roc, dans de
semi-ténèbres.


Il ne sut jamais combien de temps
il était resté là, avec le vague espoir que Samson et les deux filles allaient
réapparaître devant lui. Mais rien ne venait et il grelottait d’épouvante,
sentant d’atroces sentiments s’emparer de lui.


Il eut soudain l’impression d’une
présence. Il se tenait la tête dans les mains depuis un bon moment, s’efforçant
de réfléchir, de déterminer ce qu’il convenait de faire dans un cas aussi
désespéré lorsqu’il vit sur le sol, devant lui, avancer une tache lumineuse.


Une joie folle s’empara de tout
son être. Il bondit sur ses pieds, convaincu que ses amis revenaient, qu’ils étaient
là. Il fut debout et, devant ce qu’il découvrait, demeura totalement interdit.


Il y avait bien quelqu’un qui
venait vers lui. Une jeune fille de toute évidence. Mais sans aucun rapport
avec sa sœur ou la troublante Vania.


Elle était demi-nue, portant une
sorte de tunique courte curieusement façonnée dans une matière indéfinie, aux
tons d’un vert délavé. Il voyait à peu près intégralement le corps mince,
incroyablement mince, aux membres très allongés, agrémenté de petits seins haut
placés. Une tête très pâle, autant d’épiderme que de cheveux. Des yeux d’un ton
certainement ignoré sur la Terre et d’autres planètes, presque blancs mais
cependant d’une rare beauté, évoquant plus des perles que tout autre joyau.


Et ce qui stupéfiait bien plus
Tom, c’était qu’elle portait des bijoux. Au front, aux poignets, aux chevilles.
Formés d’il ne savait quel métal mais tous sertis de cailloux. De ces cailloux
lumineux qui abondaient dans les gouffres de la planète. Et tout naturellement,
la charmante apparition avançait dans une aura de clarté, parce que tout cela
(et Tom avait la preuve que ce minerai n’était nullement nocif) irradiant et
projetant ses lueurs, permettait à qui portait pareille parure de se déplacer
aisément dans ces abysses ténébreuses.


Fasciné, subjugué, Tom, qui
maintenant n’ignorait plus le mystère féminin, se sentait étrangement troublé.
Il se demandait s’il ne rêvait pas. Si vraiment il s’agissait d’un être humain.


Elle le regardait et encore que
son visage fût d’une morphologie un peu particulière, un visage dans lequel
seul les yeux pâles semblaient vivre, il lui sembla qu’elle lui faisait signe
de la suivre.


Tom n’avait vraiment plus rien à
perdre. Il eut un mouvement vers elle mais elle se mit alors à courir et tout
naturellement il s’élança derrière elle.


Ils parcoururent ainsi une assez
grande distance à travers le dédale cavernicole. Elle n’hésitait jamais et
devait avoir une très grande connaissance de ces lieux étranges.


Tom avait l’habitude du sport
mais il devait reconnaître que ce guide hors-série était d’une rare aisance
dans sa lancée. Ainsi, après avoir franchi un certain nombre de tunnels, de
paliers, de galeries, descendu encore un de ces escaliers naturels qu’on devait
avoir aménagés, il reçut tout à coup, comme une gifle, un véritable coup de
vent qui plus que jamais lui apportait des senteurs aquatiques.


Devant lui, la galerie s’évasait,
très largement, et il apercevait une grande clarté, très différente de celle
diffusée par le minerai flamboyant.


L’étrange créature s’arrêta, se retourna
vers Tom et, du geste, parut l’inviter à regarder ce qui se découvrait.


Tom avança jusqu’à l’orée du
tunnel. Et, foudroyé, il regarda...










CHAPITRE IX


 


La mer...


Oui, au fond de cet abîme,
c'était la mer. Une vaste étendue d'eau, tout simplement, que l'ado ahuri
contemplait, auprès de sa curieuse accompagnatrice. Elle souriait et c'était
bien étrange de voir ce visage très blanc, éclairé par les yeux de perles, se
tournant vers Tom avec une expression de douceur et peut-être aussi un peu
d’ironie, comme si elle se divertissait de sa stupéfaction cependant bien
légitime.


Tom, au moment où il avait quitté
le dédale des souterrains pour se trouver face à l’immense surface aquatique,
avait ressenti une sensation inexplicable. Comme s’il changeait tout à coup de
monde. Cela lui rappelait — oh ! vaguement, très vaguement —, le passage dans
le subespace, toujours désagréable et vertigineux. Mais cette fois cela n’avait
duré que quelques secondes, et tout à l’attention qu’il portait à la fois à son
délicieux guide et au spectacle ahurissant que la jeune femme lui révélait, il
n’y avait prêté que peu d’attention.


Cependant, dans le vent léger qui
passait, fortement chargé en senteurs humides, ce vent qui se manifestait
jusque sur le plateau de la colline, il commençait à essayer de voir, de
comprendre. Et ce qu'il apercevait peu à peu ne laissait pas d’ajouter à sa
stupeur.


Tout d’abord il n’y avait pas de
ciel, au-dessus de cette sorte d’océan, si océan il y avait. Cela eût bien été
étonnant d’ailleurs et Tom réalisa qu’il était toujours dans les entrailles de
la planète. Pour s’en convaincre, il n’avait qu’à observer cette voûte immense,
géante, démesurée, qui surplombait l’étendue aqueuse. On se trouvait au sein
même du satellite de Lointaine Étoile. Seulement il se présentait le fait que
ce centre planétaire paraissait occupé par une mer.


Une mer légèrement agitée, ce qui
s’expliquait avec la brise, relativement forte. Mais Tom, qui se creusait la
tête, qui essayait de raisonner, pensant à ce que son grand copain Samson eût
fait en la circonstance, tentait de voir, de chercher tous les détails
possibles susceptibles de l’éclairer, de le mettre sur la voie.


Il faisait clair. Très clair,
même. Mais là il y avait une explication. Voire plusieurs. Tout d’abord le minerai
irradiant abondait, non seulement sur le littoral, mais à la voûte. Tom
distinguait de gigantesques stalactites, tombant de plusieurs dizaines de
mètres et surplombant d’autant, et qui paraissaient de titanesques flambeaux
renversés.


Autre élément intrigant : cet
océan subplanétaire paraissait posséder une certaine autonomie luminescente.
Ses eaux, d'un joli bleu clair où naissaient des myriades de franges écumeuses
au mouvement des vagues, évoquaient quelque fantastique gemme si pure, si
belle, qu’elle parvient à luire dans les ténèbres.


Tom aperçut même quelques oiseaux
qui volaient tantôt très près de la voûte, et à d’autres moments au ras des
flots. Des oiseaux de mer, qui trouvaient là un milieu parfaitement adapté à
leur existence. Et il ne pouvait douter qu’une faune adéquate devait emplir ces
profondeurs marines.


Mais, ce qui l’étonna plus que
tout, ce fut de constater, après un bon moment d’observation, que l’étendue
aqueuse affectait une forme particulière. Surface plane en général, comme lorsque
l’océan, sur toutes les planètes, est au calme, à cela près qu’un peu de vent
passe. Seulement cette mer interne, qui s’étendait très loin sous les yeux de
Tom, affectait devant lui un mouvement légèrement convexe.


Ce qu’il voyait, dans son
ensemble, c’était une sorte de lentille géante, dont il eût, en quelque sorte,
contemplé le dessus. Et en se hissant sur un rocher pour mieux voir (ce qui fit
rire doucement sa compagne laquelle le laissait à ses études), il put
reconnaître que loin, très loin, la forme générale de la masse liquide
confirmait sa première impression. Tom découvrait une mer, ou un lac immense,
non s’étendant vers un horizon infini, mais dont il pouvait apercevoir la
courbe, ou tout au moins l’amorce de courbe. Et ce qui eût été normalement en
surface planétaire un fond de ciel bordant la ligne horizontale des flots,
était remplacé par un mur rocheux qui n’était en réalité que la voûte
monstrueuse qui surplombait et s’abaissait, à plusieurs milles sans doute.


De là à imaginer que ce qu’il
voyait là n’était en somme qu’une mer captive, limitée, il n’y avait qu’un pas
que l’esprit vif de Tom eut tôt fait de franchir.


Mais l’étrange créature qui
l’avait amené là devait avoir compris qu’il commençait à réaliser. Et peut-être
estimait-elle aussi que de telles observations suffisaient pour le moment.
Alors elle le prit gentiment par le poignet et essaya de l’entraîner vers les
flots.


Un instant, il faillit fléchir,
puis se rebiffa. Sans violence, naturellement (elle était si douce, si charmante)
mais il se disait que se risquer dans de telles eaux pouvait être dangereux.


Devant sa réticence, elle
n’insista pas. Mais elle rit, d’un joli rire qui le fit rire aussi, sans trop
savoir pourquoi.


Et, le quittant, elle se
précipita vers l’onde et piqua une tête, en un style d’une grâce inimitable. 


Il la vit reparaître presque
aussitôt. Elle lui sourit en lui faisant un signe d’amitié, puis s’élança en
une coupe impeccable. Si gracieuse qu’il se demandait maintenant si elle était
femme ou créature marine. Il pensa, irrésistiblement, aux sirènes des légendes
de la planète patrie. Mais, très probablement, les Anciens qui avaient forgé de
tels mythes devaient ignorer les planètes extragalactiques.


L’eau était remarquablement
transparente. Tom s’en rendit compte à partir de ce moment, en voyant sa
nouvelle amie évoluer en profondeur avec une déconcertante facilité, à croire
qu’elle était aussi humaine que de race pisciforme. Et le moindre de ses
mouvements demeurait infiniment séduisant au regard. Tom voyait luire ses
étonnants joyaux, ces fragments de minerai montés en ornements, sans doute
autant pour des raisons éclairantes que par coquetterie féminine. Et quand,
après un dernier signe aimable, elle eut disparu, il en éprouva soudain une
grande mélancolie. A peine l’avait-il connue qu’elle s’en allait déjà. L’ado se
sentit plus seul que jamais, sur ce rivage d’un océan invraisemblable.


— Tom !... Tom ! Ooooooé !
Tom ! !


Il reçut cela comme un coup de
fouet. Il allait se laisser aller de nouveau à un état morbide, et voilà que
des voix familières résonnaient dans cette immensité fantastique. Il courut sur
le rivage, cherchant à voir et bientôt il les aperçut tous les trois.


Ils étaient sur un promontoire
rocheux, le surplombant d’une bonne cinquantaine de mètres, mais encore très
loin de la voûte qui atteignait en certains endroits des hauteurs
vertigineuses. Tom criait et sautait de joie, arraché à l’emprise de la
tristesse qui allait avoir raison de lui.


Alors il chercha à les rejoindre,
escaladant des rocs, grimpant le long des parois, heureusement très découpées,
ce qui favorisait l’ascension. Au bout d’un quart d’heure d’efforts, non sans
s’être écorché les mains, meurtri les pieds, avoir un peu déchiré sa
combinaison, il tomba dans les bras de sa sœur, puis dans ceux de Samson et
enfin de Vania. Moment où il éprouva, outre la joie de les retrouver, une
bouffée sensuelle qui ne lui fut nullement déplaisante.


On discuta ferme pendant quelques
instants. Après qu’il eut laissé s’éloigner le trio en s’attardant sur le tas
de cailloux luisants, eux aussi l’avaient cherché, appelé. Vainement! Et
depuis, ils s’étaient orientés sur l’air humide, curieusement marin, qui leur
parvenait de galerie en galerie.


Ils avaient retrouvé une piste de
pieds humides. Finalement, après une longue randonnée pendant laquelle ils
n’avaient guère cessé de chercher désespérément le frère de Bérangère, ils
débouchaient dans la caverne océan. Et leur stupéfaction n’avait pas été mince
!


À son tour, Tom narra ce qu’il
lui était advenu. Et quand il évoqua la mystérieuse et séduisante sirène, il
crut lire une ironie légère dans les yeux de Vania.


Cependant, il fallait savoir ce
qu’on allait devenir. Tom proposa de redescendre vers le rivage, ce qui parut
de bon sens à ses compagnons. Comme on disposait d’une réserve de pilules
hautement vitaminées, qui faisaient toujours partie de l’équipement des
cosmonautes en escale, on s’alimenta de cette façon, non sans avoir glané sur
la rive des coquillages, qui abondaient et achevaient de donner à cette mer hors-série
sa nature réelle.


Entre-temps, Tom apprit que,
pendant leur dernière étape, Samson et les deux jeunes femmes avaient, à
plusieurs reprises, été alertés par des pas résonnant dans les tunnels. Mais
ils n'avaient pu apercevoir quiconque. S'agissait-il de la charmante rencontre
de Tom ? (Sa petite amie, ainsi que Vania le dit en riant, ce qui le fit
rougir.) Non, sans doute. La fille aux yeux de perles (il n’avait pu
s’interdire de la décrire en employant cette comparaison qui lui était venue à
l’esprit spontanément) ne pouvait produire ce bruit puisqu’elle vivait
semblait-il pieds nus. Fallait-il en conclure que d’autres créatures évoluaient
dans ce monde souterrain ? Il était aisé de l’admettre.


Ils achevaient leur repas
improvisé, et avaient pris un peu de repos, bien gagné après toutes ces
émotions, lorsque Bérangère s’écria :


— Un bateau !


Les autres, allongés sur le sable
qui formait plage parmi les roches, se relevèrent d’un seul coup. Et ils virent
effectivement l’embarcation.


Une sorte de pirogue à fond plat,
faite plus pour flotter simplement que pour disputer des compétitions.


Assez grande, cette embarcation.
Et avançant à une assez vive allure, alors qu’elle ne portait aucune voile et
que sa contexture des plus primitives excluait toute idée de moteur quelconque.
Les quatre jeunes gens regardaient, tous debout sur la plage, avides de voir
arriver ce bateau inattendu.


Et ce fut Tom, cette fois, qui
s’écria :


— Il y a quelqu’un à bord !


Il paraissait bouleversé, ce qui
n’échappa pas aux autres. Et il se mit à sauter sur place, signe chez lui d’une
grande allégresse. Oui, il y avait quelqu’un sur l’esquif. Une femme
semblait-il. Et avant que l’ado eut précisé sa pensée, tous trois avaient
compris de qui il s’agissait.


C’était « elle ». La fille aux
yeux de perles, selon l’expression aussi hardie que poétique dont il s’était
servi pour la décrire. Elle revenait, la sirène du cœur de la planète. Et ils
virent bientôt qu’elle n’était pas seule.


Sur la barque en elle-même, si.
Mais si ce petit bâtiment avançait si bien, c’est qu’il était propulsé par
plusieurs éléments qui, apparaissant petit à petit au fur et à mesure qu’il
avançait vers eux, se révélaient et ajoutaient à leur surprise.


Des humains d’abord. Des nageurs.
On en apercevait cinq ou six, évoluant tout autour de la coque. Ils semblaient
progresser en halant la barque par des sortes de filins. Mais ils n’étaient pas
seuls et il y avait d’autres auxiliaires. Là, difficile de les préciser.
Poissons peut-être? De belle taille en ce cas. Plus exactement des sauriens, ou
quelque chose d’approchant. Oui, ce devait être à peu près cela et ils finirent
par reconnaître, en avant de la barque une demi-douzaine de ces animaux
aquatiques. Ecailleux, luisants, attachés par des filins semblables à ceux
qu’utilisaient les nageurs. Ils constituaient ainsi L un étrange et splendide
attelage, qui emportait le bateau docilement, en ordre parfait.


Ce char de féerie était monté par
la séduisante créature qui avait conduit Tom sur le rivage de la mer intérieure.
Presque nue dans sa petite tunique qui cachait à peine ses charmes, elle se
tenait debout et on vit bientôt que, debout à l’avant, elle tenait l’extrémité
des cordages liant les coursiers aquatiques. Ainsi, elle semblait quelque
divinité marine menant son char, entourée de tritons barbotant alentour.


Tom avouait qu’il avait déjà vu
des choses semblables, dans des livres ou dans les émissions de la télé
mondiale. Mais avait toujours cru qu’il s’agissait de fiction.


Les trois autres avançaient
autant qu’ils avaient pied, pour accueillir ce cortège sans précédent.
D’instinct, ils savaient qu’ils n’avaient rien à redouter, qu’il s’agissait
d’une manifestation amicale de la part de ces créatures surprenantes, plus ou
moins amphibies sans doute et dont on n’eût jamais soupçonné l’existence en ce
monde perdu hors de la Galaxie.


La barque toucha le fond de
sable, un peu au large. La sirène lâcha les rênes et on vit les
coursiers-poissons qui cabriolaient dans les vagues, mais sans trop s’éloigner,
comme s’ils étaient parfaitement apprivoisés et attendaient le moment de
revenir s’atteler au bon vouloir de leur maîtresse.


Terriens et extra-planétaires
(pour eux du moins) se rencontraient.


Tom béait devant sa belle amie
retrouvée. Elle parlait à présent, d’une voix un peu zézayante, légèrement
sifflante par instants, ce qui lui conférait un charme un peu bizarre. Les
nageurs prenaient pied. De taille moyenne, mais très harmonieusement bâtis,
portant des pagnes tissés dans la même matière que la tunique de leur compagne,
ils étaient, comme elle, très blancs de peau, avec des cheveux d’un tel blond
qu’il semblait d’argent. Des albinoïdes, ce qui s’expliquait par ce domaine
cavernicole qui devait constituer leur univers. Mais ils ne possédaient pas les
yeux rouges de leurs homologues de la Terre. De la même race que celle qui
semblait les commander, ils avaient ses yeux pâles, mais très beaux avec leurs
reflets perliers.


Et ils venaient vers les jeunes
gens. Ils les entouraient, les examinaient en leur parlant. On ne comprenait
pas, sinon qu’ils étaient très bien disposés, qu’ils les invitaient à venir
parmi eux. Vania, selon son tempérament, riait à pleine gorge, disait des mots
aimables que, bien entendu, les tritons ne pouvaient interpréter mais qui
devaient leur faire plaisir par l’intonation, et aussi ce grand rire de la
belle Slavo-Terrienne. Bérangère, un peu intimidée au départ, acceptait la main
de la sirène et les deux garçons étaient déjà entraînés par les nageurs.


On leur montrait la barque,
échouée à une vingtaine de mètres. On les conviait, c’était bien net, à y
prendre place. Mais il fallait y aller à la nage. Ce fut encore Ange-Démon qui
montra l’exemple, rejetant sa tenue et piquant une tête dans les eaux, sous les
regards de ces hommes pâles qui paraissaient apprécier et le geste et la beauté
de la jeune femme.


— Vania !... Faut pas
laisser tout ça !


Tom, pratique, ramassait
l’équipement qu’elle avait abandonné avec une désinvolture qui n’appartenait
qu’à elle. Les tritons se mirent à rire, et l’un d’eux lui prit des mains la
combinaison et la ceinture-arsenal, mit le tout sur sa tête et se mit à l’eau,
emportant l’ensemble vers la barque. Alors Samson fit un signe à Bérangère et à
Tom et un instant après tous trois nageaient parmi leurs nouveaux amis,
rejoignaient la curieuse nef, y prenaient place sur un geste de la sirène.


Et l’étrange équipage se mit en
route.


Les quatre Terriens, maintenant
dans le plus simple appareil, avec leurs équipements amoncelés sur le plancher
de la barque, s’émerveillaient de l’aventure. A aucun moment ils n’avaient eu
une impression de péril quelconque, tant ces créatures sans doute aussi marines
qu’humaines leur avaient paru séduisantes. Ils voyaient, devant eux, de dos, la
belle aurige qui paraissait mener son attelage de main de maître et, alentour,
évoluant avec élégance et puissance, les tritons qui aidaient au mouvement de
l’embarcation. Ils ne semblaient nullement peiner. On les entendait rire et ils
devaient, au ton des paroles qu’ils ne cessaient guère de prononcer échanger
des plaisanteries, des propos frivoles. Bref ce peuple extraordinaire avait
l’aspect de l’insouciance, et pourtant tous vivaient loin de la lumière
solaire, dans ces abîmes lesquels, il fallait le reconnaître, ne manquaient pas
d’un certain charme tant le décor était exceptionnel.


Bérangère admirait leurs bijoux.
Car les garçons, tout comme celle qu’on s’obstinait à appeler « la belle amie »
de Tom, portaient les mêmes ornements, soit sur le front retenus par un
bandeau, soit aux poignets et aux chevilles.


Coquetterie ? Peut-être. Mais le
fait que l’élément masculin soit également muni de telles fanfreluches laissait
entendre qu’il ne s’agissait en fait que de l’utilisation du minerai radiant.
Car si la luminosité était grande dans l’immense caverne, il n’en était pas de
même (et les Terriens le savaient bien) à travers le dédale des galeries.
Aussi, tout naturellement, cette race surprenante se servait de ce que la
nature lui apportait. Ainsi adorné, on pouvait se promener à travers le
labyrinthe souterrain avec cette aura luminescente qui éclairait autour de
l’individu.


Vania bavardait, riait, s’agitait
beaucoup, si ses compagnons, plus réservés, n’avaient cesse d’observer autour
d’eux. Où les conduisait-on? Ils n’en avaient aucune crainte mais c’était plutôt
la curiosité qui les aiguillonnait. Ainsi donc, en surface, le satellite de
Lointaine Étoile offrait mille périls, avec la horde sauvage née des naufrages
du subespace, alors que le monde cavernicole était hanté de ces délicieuses
personnes. Il y avait là un paradoxe qui ne pouvait les laisser indifférents.


Le voyage devait être long mais
leurs guides ne donnaient apparemment aucun signe de fatigue. La sirène menait
toute son équipe avec maestria et il était évident que si les
coursiers-poissons obéissaient docilement, les nageurs, se basant sur sa
direction, exécutaient spontanément les manœuvres indispensables à la bonne
tenue du bateau.


Samson, cependant, commençait à
être intrigué par un certain phénomène. Il était assis sur le rebord, sur ce
qui constituait-un petit bastingage. Bérangère s’appuyait tendrement sur
l’épaule de son amant. Vania, le plus souvent debout, jacassait et s’évertuait
à parler à la sirène, qui lui souriait, et gazouillait à sa façon. C’était très
amusant de voir ces deux femmes, si différentes mais aussi belles l’une que
l’autre. Ange-Démon assurait à ses amis qu’elles se comprenaient fort bien,
alors que nées à des millions d’années-lumière l’une de l’autre.


Samson, cependant, s’ouvrait de
ses observations à Bérangère et à Tom. L’ado, lui, accroupi bien sagement,
regardait certes l’étonnant paysage mais on voyait bien qu’il était fasciné à
la fois par Vania et par leur amie des profondeurs. Ange-Démon nue et toujours
impudique, mais si bien faite qu’elle évoquait quelque divinité, et la fille
aux yeux de perles, dans sa tunique légère, représentaient pour lui quelque
chose comme des visions paradisiaques. Il ne s’en intéressa pas moins à ce que
commençait à discuter Samson.


Ils avaient remarqué, dès que la
mer intérieure leur était apparue, la forme curieusement convexe de l’étendue
d’eau qui s’offrait à eux. Or depuis que le curieux bâtiment les emportait, ils
voyaient toujours un même mouvement général. D’autre part, devisant entre eux,
ils se souvenaient parfaitement d’avoir éprouvé une curieuse sensation alors
qu’ils pénétraient dans la gigantesque caverne. Comme ce n’était pas
désagréable ils n’y avaient pas attribué une grande importance. Maintenant ils
s’y reportaient, essayant de comprendre. Samson était fortement intrigué. On
avançait sous la voûte géante, sans cesse la même et sans cesse renouvelée,
parfois s'élevant à des hauteurs qui devaient atteindre plusieurs centaines de
mètres. Partout, le prodigieux minerai étendait ses filons, ses plaques, voire
de véritables blocs. Et de là tombait cette lumière un peu dorée qui se mêlait
à la douce luisance bleutée émanant de cet océan pas comme les autres.


Mais ce qui demeurait une énigme,
c'était la forme même de cette surface aquatique. Plus qu’un lac, plus qu'un
étang fantastique. Bien une mer, c'était indéniable. Avec sa faune, car on
apercevait les formes étranges de poissons et autres animaux marins qui
batifolaient tout autour de l'esquif, sans compter les nombreux oiseaux pépiant
dans les hauteurs. Le rivage était pittoresque, très découpé, avec
d'innombrables petites plages aimables. Et le bateau glissait toujours, mené
par son attelage hybride, hommes et poissons, sur cette surface non
parfaitement plane mais doucement arrondie. Et ils voyaient sans cesse cet
horizon bombé, oh ! très légèrement, mais c'était net tout de même.


Tom, de plus en plus intéressé,
en oubliait presque d'admirer ses deux belles idoles. Lui aussi s'était mis
debout et il cherchait à voir, à comprendre. Bérangère discutait avec Samson et
Vania y venait à son tour.


— Nous sommes... on
dirait... sur le dessus d'une sphère!...


— Mais ça n'a pas de sens !


— Qu’est-ce qui a un sens,
dans l'Univers ? Rien, sinon l'ordre qu'on retrouve partout. Cet ordre
souverain qui atteste la loi du maître du cosmos ! Le monde n'est jamais
anarchique... Seulement nous avons le défaut de rester... comment dirais-je?
quelque peu géocentriques. Nous croyons toujours que ce que nous connaissons
sur la Terre — et c'est certainement le cas pour tous les planétaires quel que
soit leur monde patrie —, est toujours semblable dans l'Univers. Alors que les
normes peuvent varier. Il y a ici un mystère. À nous de le percer... si nous en
sommes capables !


Le petit discours
scientifico-métaphysique de Samson avait laissé ses auditeurs quelque peu songeurs
et lui-même réfléchissait, tenant Bérangère blottie contre lui. Une Bérangère
tout aussi songeuse. Tom rêvait mais on ne savait si c'était à la suite de
l'hypothèse émise par son grand copain ou à la beauté des deux magnifiques
créatures qui étaient si proches de lui. Et Vania elle-même avait cessé de
jacasser.


Le voyage se poursuivait. La
fille aux yeux de perles continuait à tenir d’une main assurée son fantastique
équipage qui fendait les flots avec vélocité, tandis que les tritons, ces
surprenants haleurs, toujours de bonne humeur, remorquaient l’embarcation tout
en se jouant tant, apparemment, ils étaient à l’aise dans l’élément liquide.


Mais les Terriens, eux,
subissaient l’ambiance de cette randonnée vers l’inconnu. Ce qui commençait à
les frapper les uns et les autres, c’était que le bateau et son exceptionnel
moyen de propulsion hybride naviguaient inlassablement dans le même décor. La
voûte, toujours la voûte, avec ses innombrables et gigantesques stalactites,
ses plaques et ses, filons de minerai irradiant et, dans tout ce découpage
rupestre, d’innombrables oiseaux marins. Et le rivage était aussi semblable à
lui-même à peu de chose près.


Surtout, ce qui les frappait,
c’était qu’ils avaient encore et toujours l’impression de voguer sur le sommet
d’une lentille convexe. Cela avait attiré leur attention dès qu’ils avaient
aperçu cet océan souterrain. Maintenant, ils s’étonnaient de se trouver
inlassablement au même point. Illusion ? Sans doute puisque la barque avançait
à une assez belle allure en raison de son double attelage, poissons et humains.


Ils voyaient cet horizon courbe,
très proche, ce qui devenait hallucinant. On pouvait croire, progressant ainsi,
qu'on allait atteindre la ligne idéale qui apparaissait, un peu comme lorsque
des navigateurs fluviaux arrivent devant une cataracte. Les quatre Terriens
pouvaient croire ainsi en permanence qu’ils allaient s’engloutir dans un abîme,
un tourbillon. Et cependant il n’en était rien. Ils avançaient et ils en
étaient toujours — du moins le ressentaient-ils ainsi —, à la même place depuis
leur départ.


À un certain moment, cela devint
lancinant pour tous quatre. Ils ne s’en étaient pas encore ouverts mutuellement
mais Tom, qui regardait en avant, s’étant penché un peu sur le côté en se rapprochant
de la belle nautonière, s’exclama :


— On dirait... qu’on fait un
voyage immobile! Ce mot, venant après une longue période silencieuse, rompit
les chiens et aussitôt Samson et les deux jeunes femmes sortirent de cette
espèce de torpeur qui pesait :


— Oui... Oui... Tom a raison
!


Du coup, ils s’étaient levés. Ils
cherchaient à voir autour et au-dessus d’eux. Mais c’était l’implacable décor.
Voûte... rivage rocheux... et surtout cette surface liquide, non plane, mais
nettement incurvée.


Samson, après un moment, murmura,
presque pour lui-même :


— Non... ça n’est pas
possible... Une chose pareille... Je ne veux pas y croire...


Vania, qui l'avait entendu, se
tourna vers lui, secouant sa belle chevelure et arborant son sourire le plus
enchanteur.


— Qu’est-ce qui n’est pas
possible, très cher?


Bérangère devait bien admettre
qu’elle avait connu l’étreinte de Samson, la révélation de l’amour accompli
grâce à celle qui était malgré tout Ange-Démon. Et, devinant plus qu’elle ne le
savait vraiment ce qui avait pu précéder son union avec Samson, elle ne voyait
pas la séduisante créature interpeller son amant sans un sentiment quelque peu
acide.


Samson, lui, répondait :


— Eh bien... je crois que...
c’est totalement absurde... On dirait que nous sommes sur le sommet d’une
sphère... Comme si d’ailleurs une sphère pouvait avoir un sommet ! Et alors où
serait la base ?


Tom et Bérangère écoutaient,
subitement très intéressés :


— Samson... Tu veux dire
que...


— Oui. Vous avez compris!
Une sphère... Un globe d’eau... Une aquasphère!


— Mais ça ne tient pas!
Comment veux-tu que cette masse océanique subsiste ainsi, en quelque sorte
agglomérée... au centre de la planète...


— Hé ! s’écria le solide
garçon. Comprenne qui pourra! Nous n’avons pas encore percé tous les mystères
de l’Univers! Et il y en a tant, de ces énigmes, que les hommes ne les
déchiffreront jamais ! Je dis ce que je constate, voilà tout ! Mais j’y pense !
N’avez-vous pas éprouvé une sensation bizarre... lorsque vous êtes arrivés, les
uns et les autres, aux abords du littoral ?


— Oui... Comme lorsqu’on
plonge dans le subespace, c’est bien ça?


— A peu près! Alors je me
dis que ce monde extraordinaire nous réserve sans doute d’autres surprises.
Système gravitationnel d’exception ! Cette terre isolée, satellite sans doute
unique de Lointaine Étoile, peut obéir à des lois quelque peu
extragalactiques... N'est-ce pas sa force intrinsèque qui attire, qui absorbe
les astronefs égarés dans le subespace aux confins de la Voie lactée?... Il y a
là un phénomène qui nous échappe, mais laisse entendre des lois parfaitement
inconnues de nous, mais très certainement rigoureusement naturelles.
N'existe-il pas ici une minéralogie peu commune dans la galaxie ? Il se peut
qu’il se soit créé ainsi un océan globoïde, soutenu par la loi pesantorielle et
qui pour une raison qui m’échappe, demeure indépendant de la planète qui le
porte.


— Une sphère... Un globe...
Mais alors...


— Alors ? Eh bien on navigue
ainsi si je puis dire en circumnavigation. Et on fait du chemin... sur cette
curieuse planète d'eau... Notre exquise nautonière nous conduit aux antipodes
peut-être de la colline où nous nous étions réfugiés... Mais nous ne nous en
rendrons pas compte et nous obéirons toujours à la loi de la pesanteur...
Toujours debout, en m’importe quel point de ce monde... comme en surface...


De nouveau, ils retombèrent dans
le silence. Chacun réfléchissait, essayant de comprendre, de suivre le
raisonnement de Samson.


Tom regrettait vivement de ne
pouvoir interroger leur guide, mais il eût fallu pour cela trouver un langage
adéquat. Aussi se contenta-t-il d’examiner le curieux paysage souterrain. Ce
qui ne changea pas pendant un bon moment encore.


Jusqu’à ce que l’ado maintenant
surexcité et qui scrutait le rivage, aperçut, au-delà de l’horizon courbe, ce
qui le fit bondir et interpeller ses compagnons :


— Là-bas !... Regardez donc!
Mais regardez donc!


Debout tous quatre, ils voyaient
venir, apparaissant au ras de la ligne arrondie des flots, le monde inconnu
vers lequel les conduisait la fille aux yeux de perles et son étonnant équipage
double.


***


Au moment où ils avaient pris
place dans la curieuse embarcation et navigué sur l’océan sphérique, une ombre
s'était glissée parmi les rochers du littoral.


Ils ne s'étaient pas trompés
alors qu'ils avaient entendu des pas résonner dans le labyrinthe des galeries
souterraines. Et celui qui les espionnait était témoin de cette collusion avec
le peuple cavernico-marin.


Il suivit longtemps le bateau du
regard, s'orienta, puis il se perdit dans le dédale, remontant sur la surface,
retrouvant son chemin grâce à des marques faites dans les rocs avec la pointe
d'un poignard.


Un sourire étrange flottait sur
son faciès sombre et farouche. 










CHAPITRE X


 


Assise sur un roc qui dominait,
Bérangère songeait, tout en contemplant l’extraordinaire décor du lieu
fantastique où sa destinée l’avait amenée. Et elle suivait du regard les
T’Kaows, les Hommes-aux-Yeux-Pâles, dans leurs diverses activités.


Depuis combien de temps
avait-elle échoué là, en compagnie de son frère, de Samson son amant, de
l’étrange Vania plus Ange-Démon que jamais, elle n’aurait su le dire. Sous
cette voûte titanesque, le temps s’écoulait sans rythme apparent, dans
l’éternelle clarté émanant à la fois du minerai irradiant et de la luminosité
intrinsèque de la mer intérieure.


Une mer? Ou bien autre chose.
Bérangère qui avait en Samson une confiance correspondant à sa passion pour
lui, pensait qu’il avait parfaitement raison en définissant ce phénomène comme
une sorte de planète d’eau. C’était un globe aux dimensions difficilement
estimables, enchâssé telle une géante et merveilleuse pierre précieuse dans
l’écrin rocheux de cette fabuleuse caverne. Et là, depuis des temps et des
temps qu’ils ne devaient pas mesurer eux-mêmes, les Hommes-aux-Yeux-Pâles
vivaient, tout à fait comme s’ils ignoraient le reste du monde, se risquant
très rarement hors du domaine cavernicole auquel ils semblaient fort attachés.


Ils vivaient. Pacifiques,
insouciants. La mer leur fournissait une nourriture abondante, riche qu’elle
était en poissons, crustacés, coquillages. Les enfants étaient adroits à aller
dénicher les œufs des oiseaux marins qui nidifiaient dans les anfractuosités de
la roche. Les hommes péchaient, chassaient quelques mammifères qui
proliféraient aux abords du littoral. Et ils ramenaient des flots certaines
algues qu’on faisait sécher en choisissant des pierres filetées du minerai
luminescent. Les femmes les plus âgées étaient habiles à utiliser ce matériau,
le filant d’une façon adroite afin d’obtenir une sorte de laine légère avec
laquelle on tissait les vêtements, d’ailleurs assez succincts, la température
ambiante demeurant stable et douce en permanence.


Bérangère regardait les nageurs
et nageuses qui s’en donnaient à cœur joie devant l’immense plage près de
laquelle les T’Kaows étaient installés en troglodytes, se servant pour leurs
demeures des grottes abondantes qui existaient en plusieurs étages. Ainsi,
Bérangère pouvait voir une sorte de ruche immense aux alvéoles nombreux habités
par un peuple véritablement charmant qui avait prestement incorporé les quatre
Terriens.


Elle voyait évoluer leurs
barques, semblables à celle qui les avait amenés sous la direction de Hââmââ,
ainsi se nommait-elle en leur langue. Mais Bérangère et les siens ne
l’appelaient entre eux que Yeux-de-Perles, ce qui lui seyait merveilleusement.
Et la plus grande occupation de la tribu, en dehors des travaux indispensables
à la vie, était de jouer dans les flots, en un océan qui devait ignorer les
tempêtes.


On s'occupait aussi de dresser
les grands poissons, sortes de dauphins mâtinés de lamantins, analogues à ceux
qui avaient remorqué le bateau amenant les Terriens par la main ferme
d’Yeux-de-Perles. Samson en cet instant, enseigné par deux T'Kaows, s’évertuait
à rendre docile un de ces jolis monstres marins, sous l’œil intéressé de Tom
qui barbotait un peu plus loin.


Samson et ses nouveaux amis
devaient estimer que la leçon de dressage avait assez duré. Ils laissaient le
coursier aquatique rejoindre le groupe de ses congénères qui sautaient sur les vagues,
dans une petite darse voisine. Ils étaient en liberté mais s'attachaient si
bien à la race humaine qu’ils ne cherchaient plus à la quitter, une fois le
contact établi. Ainsi les Hommes-aux-Yeux-Pâles avaient-ils sans cesse sous la
main un cheptel parfaitement disponible pour leurs randonnées de grande pêche.


L’athlète terrien, s’ébrouant
comme un jeune chien, quittait ses compagnons en riant et courait rejoindre
Bérangère, qui le serra dans ses bras avec fougue.


— Heureuse, mon amour?


— Comment ne le serais-je
pas avec toi ?


Ils demeurèrent un bon moment
ainsi, tout près l’un de l’autre, sur le roc d’où ils dominaient et pouvaient
embrasser le spectacle de cette vie d’un peuple extraordinaire. Ils virent
soudain Vania apparaître, entourée d’une demi-douzaine de garçons t’Kaows. Et
les deux amants ne purent s’interdire de la suivre des yeux.


Les liens qui les attachaient à
cette créature hors-série étaient d’un genre particulier. Au départ il y avait
eu la jalousie de Bérangère et l’aventure brève et passionnée avec Samson, qui
n’avait pu demeurer longtemps secrète. Et Tom, n’avait-il pas profité, lui
aussi, des caresses particulièrement savoureuses d’Ange-Démon ?


Ils avaient donc tous trois de
bonnes raisons de lui conserver leur amitié, puisque, après tout, elle avait
bien su les unir. Certes, ils ne se dissimulaient nullement l’un et l’autre
qu’inéluctablement le moment serait venu où, de toute façon, ils se seraient
laissé aller au sentiment brûlant né dans leurs cœurs, dans tout leur être. De
la reconnaissance à Ange-Démon ? Oui. Et cependant elle leur échappait, ils ne
parvenaient pas à l’aimer sans réticences.


Présentement vêtue de la petite
tunique des filles t’Kaows (Bérangère avait elle aussi adopté ce costume
léger), elle riait à pleine voix, entourée des jeunes nageurs. De combien
d’entre eux était-elle la maîtresse? Sa libéralité n’était un secret pour
personne et s’accordait parfaitement avec les mœurs plus que souples des
Yeux-Pâles. Chez eux, le sexe était roi, dans sa plus grande simplicité. Et si
Samson et Bérangère ne partageaient pas les jeux d’ensemble, si fréquents dans
la tribu, on les respectait parfaitement, les couples fidèles ayant droit de
cité comme ceux qui se divertissaient avec des partenaires multiples.


Un culte? Essayant d’assimiler
l’idiome, fort simple, des T’Kaows, les Terriens découvraient qu’on adorait ici
une puissance mal définie, personnalisée, si l’on osait dire, par la mer
sphérique elle-même, leur nourricière, leur raison d'être.


— Samson chéri... nous
sommes heureux... Mais crois-tu que cela peut durer longtemps comme ça?


Il lui donna un baiser preste,
demeura silencieux un instant.


— Pourquoi se poser des
questions ? Nous dépendons de Lointaine Etoile, tu le sais bien... Hors de
l'univers que je pourrais appeler normal ! Pas question, je le crains, de
regagner la Galaxie... Redoutes-tu de te sentir malheureuse à un certain moment
?


— Non, certes. Mais...


— Il y a un mais?


— Si nous devons passer
notre vie ici... je m'inquiète un peu pour Tom.


— Tom ? Il a l’air de s’amuser
follement, autant avec les filles qu'avec les garçons ! Tu le plains ?
Bérangère fit la moue :


— J’aime trop mon petit
frère pour ne pas craindre de le voir s’égarer avec... comment te dire... parce
que...


Samson se mit à rire :


— Parce qu’il fait joujou
aussi avec les garçons... Ne t’inquiète donc pas! Ici, c’est admis par tous...
Mais Tom a goûté à la femme, en la personne de Vania...


Il s'interrompit à temps alors
qu’il allait préciser qu'elle était particulièrement experte en volupté, ce qui
eût été quelque peu offensant pour Bérangère. Il enchaîna :


— J’ai fait un peu de
psycho, tu sais... Je peux donc t’affirmer que les fantaisies sexuelles des
ados ne sont que des exutoires sans grande importance. Ton petit frère, même
s’il y goûte en passant, ne deviendra pas pour cela, en ce monde ou ailleurs,
le pédé que tu redoutes. On ne détourne pas un adolescent du goût du sexe
opposé. Les jeux sont faits très tôt chez l’humain. Aussi, ce qui est criminel,
c’est de s’en prendre aux tout-petits, aux impubères. Tout geste sexuel sur un
enfant, fille ou garçon surtout de moins de cinq ans, détermine dans tous les
cas son orientation future et il risque d’être à jamais détraqué. Ce n’est pas
pour rien que notre morale terrienne a toujours eu le souci du respect de
l'innocence, qui n’est pas un vain mot...


Bérangère leva les yeux vers son
amant. Un regard où passait tout son amour sans doute, mais aussi toute son
admiration pour l’homme érudit qu’il était. Elle ajoutait foi à ses dires et,
en ce qui concernait son frère cadet, elle se sentait rassurée. Tom, elle en
avait maintenant la certitude, rendrait toujours hommage à la femme.


Et Samson, voulant conclure en
riant, ajouta :


— Et puis... comme le disait
je ne sais plus quel poète sur notre planète patrie il y a un peu plus d’un
siècle : « Il n’y a que deux sexes, il faudrait ne pas être curieux ! »
(Peut-être Jean Cocteau)


Elle se mit, riant aussi, à le
bourrer de coups de poings :


— Essaye donc de me tromper
avec un de ces beaux garçons aux yeux pâles... et tu verras ce que je te ferai
!


Ils s’enlacèrent, riant de plus
belle. Et Samson s’écria :


— Tiens! Regarde celui-là...
qui va plonger! C’est un vrai champion, tu sais... Begââl... Tu le connais ?


Ils s’intéressèrent au plongeur
qui, dressé sur un rocher élevé, s’apprêtait à un plongeon d’au moins dix
mètres.


Beau javelot de chair il se
dressait dans son intégrité corporelle, ayant, comme tous les T’Kaows aux jeux
nautiques, rejeté non seulement le pagne qui le vêtait, mais les ornements
luminescents si utiles pour voyager à travers les cavernes.


Bérangère et Samson admiraient
sans réticence ce magnifique spécimen d’un peuple simple et sain, si proche de
la nature. Begââl, auréolé par la lumière d’or fauve émanant de la voûte mêlée
à la douce clarté bleue montant de la mer, semblait quelque jeune dieu dont la
vision réjouissait le cœur.


On le vit joindre les pieds,
assurer sa stabilité, étendre les mains en avant pour se lancer audacieusement
dans les flots. De la plage, filles et garçons aux yeux pâles regardaient, tout
comme les Terriens.


Sans transition, ce fut
l’horreur.


La tête de Begââl éclata comme un
fruit trop mûr. Des fragments de cervelle et des esquilles d’os, le tout
horriblement sanglant, rejaillirent jusqu'au rocher supportant les deux amants.
Un grand cri épouvanté montait de la plage. On avait vu le superbe corps
décapité basculer en avant et, exécutant une plongée fatale, s'abîmer dans les
flots turquoise qui aussitôt alentour se teintèrent d'une pourpre
inquiétante.


Bérangère s'était blottie contre
la poitrine de Samson, pour ne plus voir, pour ne plus savoir, projetée
brusquement au fond d'elle ne savait quel cauchemar. Et le solide Terrien, la
serrant d'un geste instinctivement protecteur, totalement égaré, cherchait
encore à comprendre.


En bas, chez les Hommes-aux-yeux-Pâles,
c'était la panique. Toute la tribu, ou presque, avait assisté à cet éclair
terrifiant. Et tous et toutes criaient, allaient et venaient dans tous les
sens, s'appelant, s'interpellant. Les anciens du peuple accouraient, les
enfants hurlaient, même ceux qui n'avaient rien vu du drame. Les plus adultes
brandissaient des armes rudimentaires que, tout de suite, Samson jugea
puériles. Arcs primitifs, lances fragiles, couteaux de pierre. Mais lui
cherchait d'où était venu le coup. Et, horrifié, il ne tarda pas à réaliser.


Dans les hauteurs du littoral où
s'ouvraient de nombreuses anfractuosités qui étaient des aboutissements de
galeries, il distinguait des silhouettes. Rien de commun avec la race charmante
et gracile des T'Kaows. Des humains, certes, originaires incontestablement de
mondes divers mais bien de cette espèce bipède capable du meilleur comme du
pire. Et en dépit de la distance, il avait déjà compris qu'il s'agissait d'un
commando de ceux qui, sur les landes embrumées, en surface de la planète,
vivaient de cette vie avilissante de dégénérés parmi les épaves des astronefs
attirés par le satellite de Lointaine Etoile.


C’étaient ces pirates de
l'espace, astreints à subsister sur cette planète perdue et si bizarre qui, on
ne savait trop pourquoi, las peut-être de leurs orgies continuelles et sans
espoir, cherchaient à se divertir en s'enfonçant dans les entrailles du globe.
Pour y semer mort et dévastation comme des forbans qu’ils étaient, qu’ils ne
pouvaient cesser d’être.


Samson cherchait à réagir. Mais
déjà les vampires attaquaient. Plusieurs T’Kaows des deux sexes tombaient sous
les coups et Samson vit très nettement les fusilasers avec lesquels les
misérables s’amusaient à tirer sur ces malheureux sans défense.


Il avait entraîné Bérangère et
cherchait un refuge dans une des grottes les plus proches. Et tout
naturellement, y poussant la jeune femme, il s’apprêtait à repartir. Pour
rechercher Tom et Vania, auxquels des liens solides l’attachaient désormais.


Bérangère s’accrocha à lui :


— Reste ! Je t’en prie !


— Mais Tom... Vania...


— Je vais avec toi !


Il renonça à discuter et ils
foncèrent tous les deux sur la plage.


Les Yeux-Pâles étaient en plein
désarroi. Mais ils tentaient tout de même de s’organiser pour une défense que
Samson devinait illusoire. Quelques T’Kaows parmi les plus vigoureux se
formaient en groupes, brandissant ce qu’ils avaient en tant qu’armement. Que
pouvait tout cela contre les moyens techniques des pirates, Samson le reconnut
avec tristesse.


Leur amie Yeux-de-Perles vint
vers eux et, grâce aux quelques mots de l’idiome local qu’ils avaient
assimilés, ils purent discuter un peu avec elle. Oui, les T’Kaows n’ignoraient
nullement l’existence de ces êtres venus d’ailleurs. Ils les surveillaient
discrètement et elle-même était en reconnaissance alors qu’elle avait rencontré
Tom d’abord et le petit groupe ensuite. Et si elle leur avait préparé un accueil
aussi chaleureux parmi les siens, c’était parce qu'elle s'était rendu compte du
fait que non seulement ils n'étaient pas de la race des forbans mais encore
qu'ils les fuyaient en escaladant la colline.


Cependant, les
Hommes-aux-Yeux-Pâles voulaient faire front, les assaillants commençant à
dégringoler le long des falaises rocheuses, tirant de temps à autre, un peu au
hasard, avec leurs armes atomiques ou au laser.


Et chaque fois, un malheureux ou
une malheureuse tombait, et un corps ensanglanté de plus gisait sur la plage ou
roulait dans les flots, lesquels drainaient des filaments rouges autour des
cadavres.


Samson avait bravement pris une
lance et Tom ne tarda pas à surgir auprès de lui, agitant une hache de pierre,
jurant qu'il saurait se battre comme un homme qu'il était devenu. Vania et
Bérangère s'étaient rejointes et elles aussi, tout comme Yeux-de-Perles,
saisissaient ce qu’elles pouvaient : couteau rustique, arc sommaire. Vania, à
la surprise générale, se mit avec plusieurs garçons à lancer des flèches avec
une telle adresse qu'à deux reprises au moins ils virent par ses traits des
pirates en voie de descente qui lâchaient prise et venaient s’écraser sur les
rochers du littoral.


Mais cela exaspérait les bandits
et ils ripostaient aussitôt avec rage. Ce fut une véritable rafale du feu mauve
et du feu vert des armes habituelles aux forces spatiales qui ravagèrent les
rangs des Hommes-aux-Yeux-Pâles.


Et le commando, fort d'une
centaine de pirates, atteignit la plage en dépit des flèches et des jets de
pierre dont les bombardaient les T'Kaows. L'engagement était inévitable et en
peu de temps, la petite cité troglodyte fut le théâtre d'un combat qui, très
vite, dégénéra en véritable massacre.


La partie était bien trop
inégale, même si les T'Kaows avaient le nombre pour eux. Et le courage. Car ils
luttaient avec fureur, aussi bien femmes que mâles. Mais le moyen de résister à
ces jets fulgurants qui décimaient leurs rangs ?


En tête de la bande, deux ou
trois personnages semblaient jouer un rôle de chef. Samson, Tom et les deux
filles remarquèrent très vite l’un d’entre eux portant un maillot crasseux et
déchiré mais sur lequel on distinguait nettement un insigne qu’ils ne
connaissaient que trop bien.


L’image d’une main crispée. Cet
homme était un des flibustiers qui avaient, attaqué le Poisson Volant et
assassiné la presque totalité de ceux qu’il portait.


Un grand gaillard farouche,
dépassant Samson d’une bonne tête. Large et musclé, un visage dur à la moue
cruelle, à la barbe inculte comme les autres, particulièrement impressionnant.
Et on vit bientôt qu’il ne combattait pas au hasard mais semblait avoir un but
précis. Ce fut très vite établi : il cherchait à rejoindre Ange-Démon.


Samson se battait énergiquement
auprès des Hommes-aux-Yeux-Pâles. Il s’était saisi d’une sorte de massue et
portait de rudes coups aux pirates dont le nombre croissait au fur et à mesure
que des commandos nouveaux faisaient leur apparition, débouchant des diverses
galeries surplombant le camp des T’Kaows. Le jeune homme avait le souci de ceux
qui lui étaient particulièrement chers. Il s’était arrangé pour que Bérangère
ne s’éloignât pas de lui. Tom était à ses côtés mais ce fut au moment où il
réalisa que le colosse portant le sinistre emblème du navire pirate tentait de
joindre Vania qu’il s’aperçut de la disparition de l’ado.


Angoissé, il cherchait du regard,
à travers les rangs pressés des autochtones se défendant comme ils le pouvaient
contre les envahisseurs, s’il n’entrevoyait pas le corps du garçon gisant parmi
les cadavres déjà nombreux qui jonchaient le littoral. Non ! Il avait bel et
bien disparu et Samson le connaissait trop, avec son caractère exalté, pour
supposer qu’il eût lâchement déserté. Cependant il ne pouvait s'attarder à de
telles recherches, il lui fallait tenir sa partie dans la symphonie atroce de
ce combat terriblement inégal. En effet, encore qu’en lutte rapprochée les
pirates ne puissent guère utiliser les armes fulgurantes, ceux qui se tenaient
sur les roches ou descendaient des falaises ne se privaient guère de canarder
les Hommes-aux-Yeux-Pâles qu'ils pouvaient atteindre, et les fauchaient par
dizaines, autant que leurs compagnes ou leurs enfants.


Mais l’homme à l’insigne pirate
et les autres chefs de la horde misérable jetaient des cris, des phrases à
peine articulées. Samson devinait aisément qu’il s'agissait d’ordres. Sans
doute l’agression n’était-elle nullement fortuite et on suivait un plan bien
établi. Vraisemblablement, l’invasion avait été préparée et des espions,
peut-être, avaient observé la tribu t’Kaow avant l’attaque.


Il jetait de fréquents coups
d’œil sur Bérangère. Elle trouvait encore la force de lui sourire et lui
montrait le couteau de pierre qu’elle tenait en main. Mais il voyait avec
terreur que Ange-Démon était encerclée par plusieurs forbans. Et l’arc dont
elle s’était si bien servie dès les premiers instants de l’engagement ne lui
était plus d’aucune utilité. Elle tenta de saisir une flèche et de la planter
dans l’œil de l’homme qui portait la main sur elle — toujours le même, celui
qui paraissait la convoiter plus que toute chose —, mais il eut un grand rire
gras, brisa le trait entre deux doigts et saisissant la jeune femme, la jeta
sur son épaule comme fait un chasseur de n’importe quelle proie.


Samson, effaré, tentait de percer
les rangs des combattants pour voler au secours de celle dont il ne pouvait
oublier l’étreinte et le comportement qui avait suivi. Mais il était lui aussi
entouré d’ennemis et devait se défendre à coups de masse. Et puis il était
handicapé par son souci de protéger Bérangère, laquelle se tenait aussi proche
de lui qu’il lui était possible.


C’est alors que Tom surgit, criant
:


— Prends ça !


« Ça », c’était un revolaser. Et
Samson comprit le comportement de l’ado. Il s’était faufilé jusqu’à la grotte
dévolue aux Terriens pour habitation et avait récupéré les armes faisant partie
de l’équipement, dont évidemment on ne se servait guère en ce domaine si
pacifique.


Samson lui arracha presque
l’engin avec un cri de triomphe et il leva aussitôt le canon, commença à tirer
dans le tas des forbans. Et Tom, bravement, faisait aussi le coup de feu, ayant
apporté un autre revolaser à usage personnel. Bérangère riait nerveusement,
heureuse de voir son amant et son frère brusquement armés solidement et tenant
les forbans en respect.


Mais son rire fut coupé net quand
des mains vigoureuses la saisirent. Elle avait été tellement comblée de les
voir ainsi équipés qu’elle en avait négligé sa propre sécurité.


Un grand gaillard, un Centaurien
très certainement, lui faisait subir le sort de Vania. Elle tenta de le lacérer
avec le couteau de pierre. Mais il ricanait, tenait ferme et la supportant
d’une main il parait adroitement les coups de l’autre. Il réussit à broyer le
poignet de la jeune fille et lui fit lâcher le couteau.


Elle l’avait gratifié de
plusieurs estafilades mais ce sang qui coulait, giclait, ne faisait semblait-il
que l’exciter davantage. Bérangère se débattait, comme un peu plus loin
Ange-Démon dans la même situation.


 Samson et Tom avaient eu la même
réaction : courir au secours de Bérangère, Vania étant déjà trop loin d’eux
avec son ravisseur. Seulement en la circonstance ils ne pouvaient plus se
servir de leur armement, risquant en cherchant à toucher les prédateurs de
blesser leurs victimes.


Ils hésitèrent ensemble, ce qui
leur fut fatal. Un groupe de forbans se précipita sur eux. Ils perdirent de vue
les deux filles que les autres emportaient dans le tumulte général. Samson
réussit à se dégager, abattant deux bandits et tenant trois autres en respect.
Mais à ce moment ce fut au tour de Tom de crier. Un ennemi venait de le saisir
par-derrière, le soulevait comme une plume. L’ado essaya bien de lui assener la
crosse du revolaser sur le crâne mais il reçut un tel coup en pleine figure
qu’il en fut à demi assommé, tandis que de son nez écrasé le sang ruisselait à
flots.


Samson était au désespoir et ne
songeait plus qu’à en finir, à périr en se battant jusqu’à la limite de ses
forces. Une main, mais cette fois une main douce, féminine, glissa sur son
bras, le tira en arrière, tandis qu’une voix qu’il connaissait bien susurrait :


— Toi... venir...


Dans son désarroi, il obéit
presque machinalement. Il avait tout de suite reconnu Yeux-de-Perles. Elle
l’entraînait, l’obligeait à reculer face aux rangs des pirates. Et il se vit
aussitôt entouré cette fois d’un groupe d’Hommes-aux-Yeux-Pâles qui refluaient
vers les flots.


Ce fut si vite fait à partir de
ce moment que Samson ne réalisa pas très bien. Il suivit en quelque sorte le
mouvement, comprenant que, pour l’instant du moins, il lui était impossible de
faire quoi que ce soit en faveur des trois êtres chers tombés au pouvoir des
agresseurs.


On entrait dans l’eau et Samson
ne comprenait toujours pas, mais entendant Yeux-de-Perles et ses coplanétriotes
siffler sur un certain mode, il réalisa enfin.


Les coursiers marins arrivaient à
toute vitesse. Toute cette harde si bien apprivoisée, docile et efficace,
venait au secours de ses amis humains en détresse. Les énormes bêtes
squameuses, incroyablement véloces, s’offraient à leurs maîtres qui les
chevauchaient promptement. Et Samson, quoiqu’encore médiocrement expert,
n’ayant été initié à ce dressage que depuis peu, ne demanda rien de plus et
enfourcha lui aussi un des énormes poissons-sauriens.


Les forbans qui désolaient le
rivage, massacrant systématiquement les hommes et tous les plus âgés, voire
quelques enfants, faisaient cependant une sélection et Samson, d’un coup d’œil,
comprit qu’ils s'emparaient des jeunes filles de la tribu, voire de quelques
ados, pour des raisons qu’il devinait ignobles.


Il ne pouvait s’arrêter à
réfléchir sur un pareil comportement. Plusieurs bandits entraient dans l’eau et
tentaient de rejoindre Yeux-de-Perles et ses compagnons. Mal leur en prit ! La
jeune T'Kaow et les siens lançaient, en leur langage, des ordres que les
étranges montures saisissaient fort bien et, supportant leurs cavaliers, les
monstres marins se ruèrent sur les agresseurs. Ceux-ci, de trop près, ne
pouvaient tirer et ils furent à leur tour pris à partie par ces animaux qui —
Samson s'en était déjà aperçu —, disposaient de mâchoires analogues à celles
des squales de la planète patrie.


Si bien qu'une demi-douzaine de
pirates, pris dans de formidables mandibules, y trouvèrent une fin inattendue,
tandis que leurs compagnons reculaient, pataugeant dans ces ondes rougies,
laissant le champ libre aux derniers T'Kaows.


Les rescapés, poussant alors
leurs montures, s'éloignèrent à vive allure vers le large, Samson, bien malgré
lui, faisant partie de cette petite troupe. Les forbans essayèrent, de loin, de
tirer sur eux mais ils étaient déjà hors de portée et le jeune homme, le cœur
déchiré en songeant au sort de Bérangère, de Vania, de Tom, luttait pour ne pas
laisser éclater son désespoir, tout en s’évertuant à garder une certaine
contenance sur cet extraordinaire cheval marin.


Plus tard, les pirates, leur
crime accompli, quittèrent le domaine dévasté des T’Kaows, emportant leurs
proies.


Yeux-de-Perles et sa troupe
s’étaient perdus au grand large de la sphère maritime.


Sur le littoral, il y avait
quelques têtes coupées alignées sur des rocs. Des têtes au front ceint d’un
bandeau où irradiait un fragment de minerai lumineux, et dont les grands yeux
pâles regardaient, au-delà du monde, vers l’invisible... 
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CHAPITRE XI


 


Clive Peterson ne se faisait
aucune illusion. Tout cela finirait mal. Du moins s'il ne réussissait pas à
réaliser le plan audacieux, le projet empirique, risqué au possible, grâce
auquel — rien de moins — il espérait s’arracher à l’emprise de ce monde
invraisemblable et regagner la Galaxie.


Au physique, Clive Peterson était
une véritable brute. Haut de près de deux mètres et large en conséquence, velu
comme un ours, il n'en était pas moins pour cela doué d'une intelligence
nettement au-dessus de la moyenne. Certes, ladite faculté ne l’avait cependant
pas empêché de s'égarer et, après bien des vicissitudes et des aventures,
d'échouer parmi les brigands de tout poil et de toutes planètes qui avaient
constitué l'équipage de certains astronefs pirates ayant pris pour emblème une
main crispée et menaçante.


Et puis, après le pillage du Poisson
Volant, dernière victime des forbans, leur navire, en plongée subspatiale,
avait été projeté comme bien d'autres auparavant par des courants inconnus le
déroutant totalement pour le faire émerger dans un gouffre extragalactique. Et
là il avait été immanquablement attiré par les seuls astres existant
bizarrement dans ce vide effrayant, à savoir une étoile isolée flanquée d'un
unique satellite.


Satellite pourvu sans doute d’une
force attractive exceptionnelle puisqu'il avait littéralement absorbé le
vaisseau flibustier, l’amenant sans douceur jusqu'à sa surface où les
misérables qui se trouvaient à bord (du moins ceux qui avaient survécu à cet
atterrissage dénué de tendresse) avaient eu la surprise de trouver une
véritable tribu formée par d'autres naufragés, échoués là avant eux dans les
mêmes conditions, et ce parmi un amas d’épaves de navires de l'espace désormais
réputés inutilisables.


Clive Peterson et ses camarades
s’étaient aussitôt assimilés à ces malheureux, lesquels retournaient lentement
à l'état sauvage après avoir eu la certitude qu'ils ne quitteraient jamais plus
ce monde perdu. Aussi vivaient-ils sur les réserves des astronefs sinistrés,
ajoutant à cela un peu de chasse dans les forêts avoisinantes. Mais on habitait
plus ou moins dans les cabines des épaves, s'abandonnant insensiblement à une
existence désespérée, combattant la sinistrose par des orgies quasi
permanentes. Et la barbarie régnait !


Là-dessus, très peu de temps
d’ailleurs après le naufrage des forbans de l’espace, il y avait eu l'arrivée
d'un nouveau vaisseau, saisi comme les précédents par l'attraction de la
planète isolée, consécutivement au même phénomène de plongée subspatiale
désorientée.


Clive Peterson et ses compagnons
avaient identifié leur dernière proie. Ils pouvaient croire que le Poisson Volant
ne portait aucun survivant, tant ils pensaient avoir massacré tout le monde à
bord. Toutefois il s’était avéré qu’il en existait quelques-uns. Mais une
tradition déjà solidement établie parmi la harde humaine subsistant dans ces
landes brumeuses où gisaient les astronefs morts, était que tout arrivant (et
il y en aurait sans doute encore d'autres) finissait immanquablement par
s’incorporer à ce misérable groupe.


C’est pourquoi on avait dédaigné
de traquer les rescapés du Poisson Volant. Et puis, Clive Peterson,
curieux de son naturel, avait voulu en savoir un peu plus sur ces marginaux.
C’est ainsi qu’il avait observé leur fuite, vu qu’ils se réfugiaient sur la
colline escarpée dominant le cimetière d’astronefs. Et ce colosse qui se
croyait à l’abri de toute passion humaine, se contentant de viles jouissances,
avait reçu un choc, sans doute le premier de son existence dans ce domaine.


Il avait vu une femme, s’élançant
nue jusqu’au bord de la falaise, s’offrant tel un vivant défi à ce paysage de
folie et de mort. Vania !


Dès cet instant il n’avait cessé
de songer à elle, négligeant les autres filles de la tribu, presque toutes
offertes sans réticence aux mâles, noyant elles aussi toute dignité, toute
pudeur, pour essayer d’oublier cet exil qui ne devait avoir d’autre issue que
la mort.


Clive Peterson, gardant ses
desseins pour lui seul, profitant de la libéralité générale (on ne demandait
jamais à quiconque ce qu’il faisait, ce qu’il pensait), avait à son tour
escaladé la colline, épié les fugitifs, s’était enfoncé derrière eux dans le
dédale au minerai irradiant.


Il avait rapidement trouvé leur
piste, ce qui l’amena à découvrir l’étonnante mer intérieur et aussi la race
des Hommes-aux-Yeux-Pâles.


Clive Peterson qui avait
jusque-là travaillé pour lui seul, à l'insu de ses camarades, nourrissait le
projet de fuir coûte que coûte ce monde, et ce par un procédé assez simple en
soi, mais auquel nul ne semblait avoir encore pensé avant lui.


Obnubilé, obsédé par l'image
sensuelle de cette femme qui ne cessait de le hanter, il avait mis un autre
plan au point et cette fois s’en était ouvert à ceux de l'équipage pirate.


Il existait, leur avait-il
expliqué, un monde souterrain. Où vivait une race splendide, des filles d'une
beauté surprenante. Il n’en avait pas fallu davantage pour que le bandit
convainquît ses compagnons de monter une expédition et de le suivre dans les
profondeurs.


C’est ainsi que, menée par Clive
Peterson assisté de deux ou trois cosmatelots venus d’autres équipages
naufragés, une bande s’était constituée et avait investi la petite cité
troglodyte, semant le désastre et la mort et surtout parvenant à son but : le
rapt des plus jolies filles aux yeux pâles, ainsi que de quelques jeunes
garçons que certains ne dédaignaient pas non plus.


Présentement, Clive Peterson
était chargé d’un curieux travail.


Il n’est tels que les gens
réputés être sans foi ni loi pour établir entre eux des règles draconiennes,
même s’ils laissent chacun agir à sa façon sur le plan individuel.
Collectivement, ils décident d’un comportement d’ensemble et malheur à qui y
manque !


Les naufragés du subespace,
venant de tous les azimuts possibles du cosmos, réunis par un sort commun,
estimaient que, puisqu’on devait désormais vivre ensemble, il fallait s’y
résoudre en partageant tout. Tout, y compris les femmes. Et si quelques-unes
avaient accepté d’assez bonne grâce, il y avait eu des réticences. Ces
malheureuses avaient donc été mises au pas, si l’on pouvait dire, et
subissaient plus durement que les autres les caprices de ce ramassis de brutes.


D’autre part, il était nécessaire
de subvenir aux besoins de la horde. Des équipes étaient constituées, chargées
de récupérer tout ce qui pouvait l’être sur les épaves, principalement les
vivres. De les classer, de les conserver, de les répartir. Naturellement,
l’élément féminin y avait été consacré, ainsi que les plus jeunes gars. Des
hommes également, ceux qui, arrivés bien malgré eux sur le satellite de
Lointaine Étoile, s’étaient élevés contre les mœurs de ce phalanstère, qu’ils
jugeaient abominables.


Ceux-là, au nombre d’une
trentaine, avaient été mis au ban de l’honorable société et réduits
pratiquement en esclavage. Tandis que ceux qui se prenaient pour des hommes (et
qui pour la plupart avaient du sang sur les mains) chassaient le gibier dans
les bois avoisinants les landes embrumées, ces nouveaux esclaves devaient
déblayer le champ des épaves afin de laisser aux femmes et aux plus jeunes le
passage pour explorer et vider du plus utile le cimetière d’astronefs.


C’est ainsi que, sous la lumière
de ce soleil pâle qui nimbait en permanence le brouillard bizarre qui stagnait
sur les landes, Clive Peterson et trois autres forbans menaient le travail,
formant une véritable chiourme, dirigeant à la fois le gros ouvrage des hommes
asservis et celui des femmes qu’assistaient quelques adolescents.


Ce qui faisait réfléchir
Peterson, outre son projet d’évasion de la planète, c’était le fait qu’il
s’était attribué, depuis la razzia chez les Hommes-aux-Yeux-Pâles, celle pour
laquelle il avait déclenché ce sinistre forfait : Vania. Foudroyé par sa beauté
dès qu’il l’avait aperçue, brûlant de désir, il l’avait ramenée avec les autres
mais, dès le retour au champ des épaves, avait prétendu conserver de part lui
les faveurs de la belle Terrienne.


Ce qui n’avait pas été sans
quelques protestations. Le colosse avait promptement assommé deux réfractaires.
Et depuis, encore que Vania fît partie du groupe féminin voué à la
récupération, il la surveillait farouchement. Sans douter qu’à un certain
moment, un conflit éclaterait et que, soit il abandonnerait Vania à la fureur
des autres, soit qu'il lui devrait livrer combat. Et ce qui le fortifiait dans cette
dernière hypothèse, c’était le fait que la jeune femme ne se comportait pas
envers lui comme une de ces malheureuses qui ne faisaient que subir les assauts
des mâles, mais paraissait prendre un réel plaisir en sa compagnie. Au sein de
ce groupe humain déphasé et barbare, ils réussissaient à former un vrai couple.
Et Vania ne lui dissimulait nullement qu'il lui plaisait en dépit de ses
manières frustes. Après tout, disait-elle, calcul ou sincérité, nous sommes
coplanétriotes.


Peterson, un fouet autour du cou,
surveillait les esclaves que le brouillard enrobait. Les autres gardes-chiourme
harcelaient les hommes qui s’évertuaient à agrandir avec des scies, des
marteaux, des chalumeaux, une brèche dans la carène d’un grand astronef venu de
l’Hydre. Le but était d’avoir accès à la cale, où des réserves importantes
avaient été repérées. Et les forbans ne ménageaient pas, le cas échéant, les
coups de fouet pour stimuler l’ardeur des ouvriers.


Plus loin, le groupe des femmes
était occupé au triage de caisses et de containers divers, sélectionnant les
vivres encore utilisables, trouvant des objets variés, des outils, des armes. Parmi
elles, Bérangère et Vania travaillaient. Ainsi d’ailleurs que Tom qui avait
pris rang bien malgré lui avec les quelques adolescents rescapés des naufrages
subspatiaux, voire faits prisonniers lors de l’invasion de la mer intérieure et
appartenant à la race des T’Kaows. Pauvres garçons qui, quelquefois, devaient
se plier aux brutalités sexuelles de quelques pirates pervers.


Peterson s’arrangeait, tout en
dominant le groupe des hommes, pour perdre de vue Vania le moins possible. Il
se méfiait d’un des gardes, originaire d’Orion, nommé Klybb, lequel convoitait
Vania et lançait parfois de mauvais regards vers Peterson. Si l’orage éclatait,
ce serait de ce côté que partirait la foudre et Peterson en était convaincu. 


Un incident rompit la monotonie
de ces travaux d’esclaves. Une femme montrait un fusilaser qu’elle avait trouvé
au fond d’une caisse qui ne contenait d’autre que des instruments de travail
mécanique. Et brusquement, un des hommes qui se tenait à portée bondit, lui
arracha l’arme et, se tournant vers les gardes, hurla :


— Mains en l’air ! Ou je
tire !


Il y eut un flottement. Plusieurs
esclaves avaient relevé la tête et dynamisés par ce geste audacieux, laissaient
déjà entendre qu’ils allaient eux aussi profiter de la situation et leurs
outils pouvaient devenir des armes. Mais Clive Peterson avait réagi le premier.
Il se tenait un peu en arrière, les autres gardes étant sous le feu éventuel du
révolté. Il brandit son revolaser, tira. Une femme, atteinte par mégarde, tomba
avec un cri déchirant, le bras emporté, tandis que les autres s’enfuyaient avec
des clameurs d’épouvante. Le courageux garçon qui tentait l’impossible voulut
profiter du désarroi général pour s’évader. Ce lui fut fatal. Peterson qui
avait pris son temps l’ajusta et tira de nouveau, le tuant net.


Dans les instants qui suivirent,
le travail fut naturellement interrompu. On regroupa les hommes d’une part, les
femmes de l’autre. Menaces et coups commencèrent à pleuvoir, afin de rétablir
la discipline. On emporta la pauvre blessée, qui avait sans doute peu de
chances de survivre, le système sanitaire étant réduit au maximum. Mais
Peterson, qui venait d’affirmer une fois de plus sa supériorité, profitait d’un
moment pour s’approcher de Vania. Klybb en voyant cela, vint se placer entre
eux.


Moins grand que Peterson,
l’Orionais était aussi large que haut. Sa force était légendaire et son adresse
aux armes ne lui cédait nullement. Toutefois, Clive Peterson, comprenant
parfaitement que l’autre cherchait la provocation, le regardait venir avec un
sourire méprisant.


— Qu’est-ce que tu veux,
avorton? ricana-t-il. 


Klybb, qui avait le teint plombé
des originaires d’Orion, changea de couleur. On ne sut s’il devenait rouge ou
blême mais ses yeux jetaient des éclairs sous l’insulte :


— Avec ça que tu ne le sais
pas, Terrien ! (Dans son langage, il s’agissait d’une injure.) Une femme pour
toi tout seul! Et puis quoi encore ?


Peterson eut un geste, à peu près
aussi preste et aussi négligent que s’il chassait un insecte :


— Va surveiller ta troupe...
Et fous-moi la paix ! Vania, qui voyait venir le drame, eut un cri étouffé
alors que Klybb, perdant toute retenue, saisissait son fouet (il en portait un
comme tous les gardes-chiourme) et le levait sur Peterson.


Mal lui en prit car le colosse,
aussi rapide qu’il était massif, réagit avec autant de violence que de
vélocité. Un formidable coup de pied qui atteignit Klybb au genou et le fit
hurler de douleur le força à reculer. Il perdit l’équilibre et tomba à la
renverse. Vania s’était instinctivement rapprochée de Peterson mais celui-ci,
comprenant bien que le duel ne faisait que commencer, l’écarta d’une main sans
rudesse, mais ferme.


Or la chute de Klybb avait été
parfaitement ridicule, si bien que le groupe des esclaves qui se trouvait tout
proche avait savouré cette culbute humiliante, et un grand éclat de rire
résonna sur la lande embrumée. Les deux autres gardes tentaient de rétablir
l’ordre à coups de fouets, mais la perturbation gagnait. Peterson, campé sur
ses puissantes jambes, regardait dédaigneusement son antagoniste qui se
relevait, grimaçant encore de souffrance, bien que décidé à reprendre
l’attaque. Et les deux hommes se retrouvèrent face à face, fouet en main, se
défiant du regard, aiguillonnés l'un et l’autre par la haine mutuelle, par ce
même désir de la même chair de femme.


— Elle n’est pas à toi !
gronda l’Orionais. Elle est à nous tous !


Il avança. Peterson ne bougea pas
d’un pouce :


— Tu voudrais surtout
qu’elle soit à toi, hein? Espèce de châtré !


Ce nouveau camouflet agit sur
Klybb comme un courant électrique. Peterson, sans mésestimer la force de
l’ennemi, tentait de lui faire perdre le contrôle de lui-même avant
l’engagement proprement dit, tactique qui semblait d’ailleurs efficace en
raison du cerveau primaire de l’Orionais.


Klybb prit son temps, cette fois.
Il soufflait sans qu’on sache si c’était de douleur ou de rage, ou s’il
reprenait seulement sa respiration avant de se ruer sur le Terrien.


Il y eut un instant de silence.
Un peu à l’écart, les esclaves, hommes et femmes, qui avaient cessé le travail,
regardaient la scène, et les deux gardes, subjugués eux aussi par
l’affrontement de ces deux athlètes, se prenaient au jeu tels des spectateurs
sportifs et en oubliaient de cravacher leurs victimes. Dans le groupe,
Bérangère et Tom, s’étant rapprochés comme chaque fois qu’il leur était
loisible, regardaient eux aussi, le cœur battant.


Les deux fouets sifflaient
maintenant, zébrant l’air brumeux du satellite. On voyait les deux formidables
silhouettes se déplacer, tantôt après un temps, tantôt au contraire avec une
extraordinaire rapidité, tant ils étaient l’un et l’autre experts au combat. À
un certain moment, les deux lanières se joignirent et s'enroulèrent l’une après
l'autre et les duellistes, grinçant des dents, tirèrent avec force pour les
libérer. On les entendait ahaner, parfois se lancer une nouvelle invective,
mettant en cause l’honneur, le courage, la virilité de l’adversaire. Vania,
qu'elle le voulût ou non, avait été écartée. Bérangère et Tom l'apercevaient,
forme élégante curieusement nimbée de brouillard, étrange apparition en
surimpression de cet engagement dont on pouvait penser qu'il déboucherait sur
la mort d'un des deux.


Les fouets étant redevenus
autonomes, ils recommençaient leurs attaques, tournant, virant, virevoltant,
bondissant, se dérobant, sans pour cela parer tous les assauts. Peterson avait
le visage littéralement sabré par la lanière de Klybb, lequel avait reçu de son
côté plusieurs coups sur le torse et les bras. Peterson saignait légèrement
mais ces perles rouges sur son front, ces ruisseaux sinistres qui tombaient
jusqu'à sa bouche ne faisaient que l'exaspérer davantage. Toutefois, il
conservait encore en apparence une certaine maîtrise de soi qui faisait faute à
Klybb, plus fruste et qui ne cessait guère de s'agiter, tournant autour du
géant pour tenter de l’atteindre une fois encore.


Le duel prit une tournure
nouvelle lorsqu’un coup de vent intempestif amena soudain sur le lieu de la
bataille un véritable vol de ces bizarres animaux flottants qui évoquaient les
méduses océaniques. Les immondes choses gluantes fondirent sur les deux
antagonistes et adhérant à leurs vêtements, s’agglomérant sur leurs têtes,
voire frôlant leurs visages au point de les aveugler, leur firent perdre
quelque peu contenance à l’un comme à l’autre. Ils enrageaient, tentant de se
défaire des bestioles qui les tourmentaient et cette fois les grandes lanières
fouettaient l'air non seulement pour atteindre l'adversaire mais aussi pour
écarter cette nuée glaireuse et répugnante.


Mais cela dura peu. Le vent
emporta la majorité des méduses et on vit de nouveau Klybb et Peterson,
partiellement recouverts de ces corps translucides plus ou moins écrasés par
leurs coups, qui reprenaient la lutte avec plus de fureur que jamais.


Et puis, tout à coup, Peterson,
d'une manœuvre hardie, évitant la lanière maniée par Klybb, réussit à le saisir
au cou. Ce fut son fouet à lui qui frappa brusquement la nuque de l’Orionais et
s’enroula alentour du col, l'étranglant proprement.


Un grand cri monta du groupe des
esclaves. Les deux gardes, fascinés, se demandaient s’ils devaient intervenir,
Klybb étant en péril mortel.


L'Orionais, déjà à demi
strangulé, se débattait comme il le pouvait, d'autant qu'il était terriblement
handicapé par son genou endolori. Il en avait lâché son fouet, portant
instinctivement les deux mains à son cou meurtri. Il suffoquait, il trébuchait
et Peterson, qui le tirait vers lui impitoyablement, l'obligea à rouler au sol,
tout en continuant à le tenir littéralement en laisse.


Vania regardait cela de ses
grands yeux étranges. Elle était comme figée et, égale à elle-même, paraissait
dans une de ces périodes où nul n’eût été capable de deviner sa pensée, ses
réactions.


Ceux qui assistaient à ce cruel
duel étaient fascinés. Ils voyaient à présent Klybb traîné sur le sol par son
vainqueur lequel, sans l’ombre de pitié, attirait le fouet à lui et partant le
malheureux saisi par la lanière, si bien que Klybb, les yeux hors des orbites,
la langue pendante, était lentement étranglé. 


Il y eut un hurlement inattendu
parmi les assistants. Un des gardes bondissait, se roulait sur le sol, atteint
par la flamme d’un chalumeau. Profitant de l’inattention des deux
gardes-chiourme, un esclave s’était sournoisement rapproché du tas d’outils et
s’était emparé de l’objet qu’il venait de braquer sur son gardien. Le second
voulut réagir mais l’ensemble de ces malheureux, hommes et femmes stimulés par
un tel acte, se précipitaient sur lui et en un instant il fut au sol, renversé,
piétiné, accablé de coups, se traînant ensanglanté et geignant.


Bérangère tenait Tom serré contre
elle. La sœur aînée retrouvait d’instinct le geste maternel et tous deux
détournaient les yeux de cet atroce spectacle. Un des gardes, grièvement brûlé,
l’autre crevant sous les pieds de ceux qu'il tenait en respect quelques
instants plus tôt. Et un peu plus loin Peterson lequel continuait froidement,
inexorablement, à étrangler graduellement l'Orionais.


La révolte des esclaves était
véritablement un mouvement de désespoir. En effet, que pouvaient-ils espérer?
S’évader comme l'un d’entre eux avait tenté un peu plus tôt de le faire ? Mais
pour aller où ? Il leur eût fallu traverser ces landes immenses et désolées,
recouvertes de brume en permanence. Les forêts étaient peu sûres, on les disait
hantées d’animaux monstrueux, peut-être mythiques. Et de toute façon la vie
n'était encore possible dans cette zone qu’en raison des réserves du cimetière
d’astronefs, et aussi de la communauté, si barbare fût-elle. Mais les asservis,
dans tous les mondes, refusent à un certain moment de courber l’échine.


Les esclaves s’étaient emparés
des outils et s’acharnaient sur les gardes. Peterson sortit tout à coup de sa
haine glacée, vit le péril.


Il comprit qu’il n’avait pas
encore été submergé par la bande rebelle pour l’excellente raison que tous
jouissaient de le voir torturer aussi odieusement son adversaire pour la
possession de la voluptueuse Vania. Mais qu’en serait-il un instant plus tard ?


Nul doute que Peterson, son crime
achevé, n’eût subi le sort de ses congénères lorsque la situation changea
brusquement.


Toute une compagnie de pirates en
armes faisait son apparition. C'étaient ceux qui étaient partis à la chasse et,
revenant vers le camp, avaient été alertés par le tumulte du côté du lieu où
travaillaient les esclaves.


On ne les avait pas vus arriver
en raison de l’épaisseur de l’éternel brouillard régnant sur ces plaines
sinistres. Ils n’eurent aucune peine à comprendre ce qui se passait. Ils
aperçurent rapidement les deux gardes-chiourme à terre, dans le cercle des
révoltés. Ils n'étaient l’un et l'autre que des spectres sanglants. L'un d'eux
était déjà mort, défiguré, broyé, écrasé, brûlé aux flammes des chalumeaux. Le
second subissait le même sort, mais il respirait encore. Quant à Peterson, les
forbans éprouvaient une certaine surprise en l'apercevant dans cette étonnante
position, occupé à faire périr Klybb au bout de son fouet de gardien.


Les esclaves eurent un dernier
sursaut et tentèrent de faire front. Le combat fut très bref et devint
promptement un véritable massacre. Si Bérangère réussit à y échapper, ce fut
parce qu'elle avait tenu Tom à l'écart, presque de force, lui interdisant de se
jeter dans la mêlée comme il en avait eu la velléité. Vania les avait rejoints
et ils assistèrent, horrifiés, à la fin de la majorité des esclaves, succombant
sous les rayons laser et les jets de tubes à infra-mauve, à tir atomique.
Quelques survivants levèrent enfin les bras et furent épargnés.


Cependant, on délivrait Klybb. Il
respirait, difficilement, mais il était encore vivant. Des regards hostiles se
tournaient vers Peterson et l'Orionais, râlant, éructant, crachant, suffoquant,
réussit à tendre vers lui un index accusateur.


Et le garde qui, quoiqu'en triste
état, pouvait encore résister, ne tarda pas à corroborer les dires de Klybb.
Clive Peterson était à l'origine de la rébellion. Tout cela parce qu’il avait
prétendu s’approprier pour lui seul celle qui passait déjà pour la plus belle,
la plus désirable des esclaves, laquelle d’ailleurs entrait dans son jeu et
pouvait être considérée comme sa complice.


Les derniers malheureux qui
avaient échappé à la tuerie, parmi lesquels Bérangère, Vania et Tom, furent
ramenés vers la carcasse du vaisseau naufragé où les esclaves étaient
généralement parqués. 


Et Peterson, au centre d’un
cercle menaçant, était jeté à fond de cale du même navire. Pieds et poings
fiés, tandis qu'on s’efforçait de soigner les gardes encore en vie.


Les exilés de la Galaxie,
retournés ou presque à l'état sauvage, soucieux des lois barbares qu’ils
s'étaient eux-mêmes promulguées, se préparaient à un jugement sans pitié pour
le déviationniste. 










CHAPITRE XII


 


Dans l’ombre, on chuchote...


Cela se passe dans la carène d’un
grand cargonef lequel, ainsi que tous les vaisseaux naufragés venus
mystérieusement échouer sur le satellite de Lointaine Étoile, n’est plus qu’une
épave inutilisable. Du moins en ce qui concerne la navigation spatiale car les
barbares lui ont trouvé un autre emploi. C’est là la demeure bien peu
confortable, en raison de l’état de cette carcasse, qu’ils ont attribuée à
leurs dernières victimes, leurs esclaves.


Bérangère et Tom s’étaient
rapprochés et, cherchant un coin un peu retiré, ils devisaient à voix basse.


Autour d’eux, dans une atmosphère
à la fois glacée et fétide, ils percevaient les respirations plus ou moins
fortes de ces malheureux entassés. La discipline était d’autant plus sévère
depuis la révolte et naturellement les coups, les sanctions, les brimades,
avaient été distribués au hasard, englobant aussi bien les survivants du massacre
que l’ensemble de ceux qui, n’étant pas de la même corvée, n’y avaient
nullement participé.


On entendait parfois un
gémissement (il y avait des blessés très sommairement pansés) ou bien un cri
atroce, émanant d’un gosier étreint par le cauchemar. Et aussi des
protestations si Tom, oubliant la situation, se risquait à parler un peu trop
fort.


Ce conglomérat humain, fort de
plusieurs dizaines d’êtres des deux sexes et d'âges variés émanait de diverses
planètes. Si bien que la plupart du temps ils ne se comprenaient que
difficilement entre eux, l’utilisation de l’idiome spalax interplanétaire
n’étant pas toujours l’apanage de certains misérables émigrants, voire de
cosmatelots peu évolués.


Bérangère avait peur. Elle avait
froid. Dans cette promiscuité de la horde des esclaves, dans les odeurs
répugnantes, les bruits obscènes ou incongrus, la malheureuse fille essayait de
trouver un peu de réconfort auprès de son frère, tout en lui apportant
elle-même toute sa tendresse. C’était la nuit mais l’atmosphère très froide
était chargée de cette brume qui régnait sur les landes et s’infiltrait dans
l’épave fracassée.


Ils parlaient. Ils évoquaient
Samson. Tout portait à croire qu’il avait survécu au drame qui s’était déroulé
sur les rives de l’aquasphère, qu’il avait réussi à fuir en chevauchant un
poisson monstre en compagnie d’Yeux-de-Perles et de quelques autres T’Kaows.
Mais qu’était-il devenu? C’était pour eux la pire des angoisses.


Et ils parlaient aussi de Vania.
L’étrange et subtile créature pouvait être en bien mauvaise posture. On l’avait
séparée des autres esclaves. Tom et Bérangère l’avaient vue entraînée par les
forbans, sans doute pour rejoindre son amant et complice Peterson. Que leur
réservaient ces brutes sanguinaires? Tout était à redouter. Cruels, sans scrupules,
parfaitement inhumains, leur seule pensée terrorisait les deux jeunes Terriens.
Ils ne pouvaient demeurer indifférents au sort de celle qui, depuis le pillage
du Poisson Volant et les étranges événements qui avaient suivi, s’était
toujours conduite comme une amie. Un peu déconcertante peut-être et méritant
son surnom d’Ange-Démon. Mais une amie tout de même.


Et un peu plus pour Tom, qui ne
pouvait l’évoquer sans sentir frémir la chair de son ventre.


Puis Bérangère en revenait encore
à Samson. Elle avait de bonnes raisons pour cela. Son premier amour lui avait
été si promptement arraché, et dans quelles surprenantes circonstances ! Elle
désespérait de le revoir jamais. Tom s’efforçait vaillamment de remonter le
moral de sa sœur, assurant que son grand copain, si vigoureux et si courageux,
finirait bien par tenter quelque coup de force en leur faveur. Mais que
pourrait-il, même avec l’aide de ces trop gentils T’Kaows, contre le peuple
hideux des pirates du satellite ?


Il y eut donc encore une de ces nuits
atroces où Bérangère et Tom trouvaient seulement le moyen de se parler
intimement, le reste de la journée les séparant fréquemment. De toute façon,
mêlés à ces misérables venus de tous les azimuts du cosmos, ils se
considéraient comme perdus, abandonnés, privés de toute espérance.


Le jour. De nouvelles corvées
étaient prévues après que les esclaves aient reçu une assez maigre nourriture.
Des gardes-chiourme, l’inévitable fouet autour du cou, menaient le troupeau
vers les diverses besognes, sans ménager les injures et les coups. On se
méfiait et les menaces pleuvaient, assurant les éventuels révoltés des
supplices les plus raffinés.


D’ailleurs, une exécution se
préparait. Et dans quelles conditions !


Plusieurs hommes parmi les
asservis, sous la direction de trois ou quatre pirates armés jusqu’aux dents,
s’évertuaient à édifier un singulier manège. On se servait d’un long palan
métallique dépassant d’un vaste sas pratiqué dans la coque d’une épave, et dont
l'utilité était de permettre l’embarquement et le débarquement de grands
containers.


Des chaînes étaient attachées à
ce palan tandis qu'en dessous, à quelques mètres, on amoncelait des pièces de
bois, des planches, des branchages.


Les esclaves qui œuvraient
alentour jetaient par instants des regards inquiets vers de telles
dispositions. On commençait à comprendre. Ne s’agissait-il pas d'un bûcher,
agrémenté, si l’on pouvait dire, d’un gibet?


Et à qui tout cela était-il
destiné? Nul ne le savait mais chacun, ayant compris quels étaient les
caractères des bandits du satellite, était en mesure de redouter de faire les
frais d’un tel appareil.


Vers la fin du jour, il fut
établi que les barbares s’apprêtaient à une de ces kermesses démentes qui se
renouvelaient fréquemment, presque quotidiennement. Ils avaient pillé leurs
propres réserves, surtout en alcools, et la frénésie était galopante. On
n'enferma pas les esclaves dans la cale du cargonef comme à l’accoutumée. Au
contraire, ils furent parqués non loin de l’épave supportant le palan aux
chaînes, sous la garde d’une douzaine de ces gardes-chiourme qui ne
plaisantaient guère. On fît circuler un peu de vivres parmi eux et il leur fut
révélé le sort qui attendait le traître Clive Peterson, coupable d’avoir choisi
et accaparé une de leurs semblables, sort que la malheureuse fille devait
partager.


Un frisson d’épouvante passa sur
le groupe. Et Bérangère faillit s’évanouir en entendant un forban parler dans
un micro pour être sûr d’être entendu de tous.


L’abruti chargé de diffuser la
nouvelle appuyait lourdement sur les détails, trouvant un plaisir sadique à
effrayer les malheureux auxquels il s’adressait Grasseyant, ponctuant son
discours de ricanements qu’il devait croire spirituels, il ne manquait pas de
souligner que ceux qui manqueraient à la loi (?) subiraient un sort semblable.


Et ces paroles faisaient frémir
ceux qui les entendaient. Tom était livide, évoquant ce qui attendait Vania, et
Bérangère maintenant sanglotait, étouffant ses pleurs autant que cela lui était
possible.


La nuit venait. L'orgie était
déjà entamée et la sarabande infernale que les esclaves connaissaient bien
commençait à se dérouler devant eux, sans qu’ils se voient accorder d’autre
droit que celui d’y assister. Et puis vint le moment fatal.


Ceux qui se déclaraient les chefs
de la vaste bande éructaient des ordres. On vit un petit groupe de forbans se
détacher et revenir bientôt entraînant les deux condamnés.


Une grande rumeur monta. Les
fêtards en suspendirent leurs délirants délices pour se repaître du supplice
qui s’annonçait. Dans le groupe des misérables asservis, Bérangère et Tom se
tenaient plus que jamais serrés l'un contre l’autre, bouleversés par ce qui
allait se dérouler.


Clive Peterson et Vania
avançaient. Très droits l'un et l’autre. Ils essayaient de faire bonne
contenance en dépit de l’horreur qui leur avait été promise. Le grand gaillard,
la femme aux formes élancées si élégantes, à la belle tête altière, étaient
bousculés voire frappés par leurs bourreaux, exaspérés de pareille attitude qui
les défiait encore.


On les mena près de
l'installation bûcher-gibet. Deux pirates actionnaient le palan au moyen d'un
treuil. Ledit palan s’abaissa et en bas deux autres forbans agrippaient les
chaînes qui y avaient été fixées.


Entre-temps, les autres gardes
arrachaient sans douceur les vêtements des condamnés.


On vit, dans la lueur des torches
et des lampes atomique, que les naufragés de l’espace utilisaient en abondance,
le grand corps athlétique et velu de Peterson, le bel organisme très clair,
délicat, doucement galbé de celle que ses amis appelaient Ange-Démon.


Tom craqua à cette vue et
Bérangère le serra contre sa poitrine, lui soufflant :


— Ne regarde pas!... Ne
regarde pas!...


On enchaînait Peterson et Vania,
de telle sorte que, maintenus sous les aisselles et pris à la taille, ils fussent
disposés à être soulevés aisément. Cela fait, un ordre fut jeté et, du pont du
cargo les autres actionnèrent le treuil.


Les deux corps s’élevèrent alors,
salués par les acclamations, les rires, les quolibets, les propos injurieux et
obscènes de la foule des forbans et de leurs femelles, tandis que les captifs
baissaient tous la tête, glacés par cette vision d’abomination.


Nus, les deux malheureux se
balançaient à présent, soutenus par les chaînes. Apparemment, ils étaient
passifs, inertes. Ils pendaient lamentablement aux vues de ce ramassis de
brigands et de filles hystériques, et de ces pauvres gens voués à la pire des
conditions sur ce monde perdu.


Lointaine Étoile s’était effacée
à l’horizon. Au-dessus de la lande embrumée où passaient par instants des vols
de méduses, dans la clarté hybride des feux de camp et des torches atomiques,
les suppliciés semblaient des spectres ainsi suspendus entre ciel et terre.


Une nouvelle manœuvre du treuil
fît pivoter le palan et le résultat fut que, cette fois, Vania et Clive
Peterson se trouvèrent placés juste au-dessus du bûcher édifié dans la journée.


Alors un personnage hirsute, un
de ceux qui, par la force, la ruse, s'étaient improvisés et imposés parmi les
meneurs, s'avança et dans un discours haché frisant le grotesque, parfaitement
immonde, prononcé en spalax, rappela que les deux coupables avaient manqué à la
loi et que le châtiment qu'ils allaient subir était parfaitement mérité.


Là-dessus, à peine terminée cette
ridicule diatribe que les micros nasillaient sur la lande et qui résonnait
contre le flanc de la falaise proche, trois femmes, trois de ces filles
déchaînées qui avaient dès le début accepté d’emblée la vie de ce clan abject,
s’avancèrent et, tout en criblant d’injures et de lazzi les condamnés qui oscillaient
lentement à quelques mètres au-dessus d’elles, jetèrent chacune une torche
enflammée dans l’amas de bois.


Cela commença à grésiller. Un peu
de fumée monta et se fondit avec l’air brumeux. Des points rouges se
manifestaient dans l’amoncellement. Des cris saluèrent ce début.


Puis les flammes naquirent,
crûrent, montèrent...


Tom râlait, le visage écrasé
contre les seins de Bérangère qui le tenait avec force. Parmi les captifs, des
femmes hoquetaient d’horreur et de désespoir et les hommes grelottaient.


Un ordre encore. On actionna le
treuil et, à la grande joie de la masse des pirates, les condamnés
descendirent, petit à petit, vers le feu qui grondait et prenait des
proportions d’instant en instant.


Instinctivement, Clive et Vania
tentèrent de se recroqueviller, pour élever leurs pieds au-dessus de ces
langues de feu qui les menaçaient et les malheureux corps dénudés, jusque-là à
peu près immobiles, furent agités de soubresauts qui faisaient mal à voir.


Lentement, avec un raffinement
gradué, le treuil grinçait et le palan amenait ses victimes vers le Brasier.


Le sourd grondement fit
tressaillir la foule, pirates et esclaves.


Bérangère, à travers ses larmes,
essaya de voir ce qui se produisait. Rien n’apparaissait encore mais on «entait
le sol trembler et parmi les forbans il y avait un certain mouvement
d’agitation et de trouble.


Tom releva la tête. Tous
comprenaient qu'il se passait quelque chose d'inattendu.


C’était un véritable séisme. On
eût juré que, par instants, le sol ondulait. Illusion sans doute, mais
correspondant à ces vibrations insolites qui montaient des profondeurs. Il y
eut un grand craquement. Et la falaise dominant la lande se fendit sur toute sa
hauteur.


Le fracas était effroyable. Des
blocs énormes se détachaient de la colline et étaient projetés vers la lande,
vers le cimetière d’astronefs. Tombant çà et là, ils éventraient les carènes
déjà martyrisées et écrasaient des groupes humains, pirates ou esclaves, jetant
une panique incroyable dans ce ramassis de misérables naufragés.


Mais ce qui ressemblait à un
tremblement de terre — et en était un peut-être —, n’agissait pas
seulement sur la roche qui continuait à se fendiller. La brèche pratiquée dans
la falaise allant en s’élargissant, ladite brèche libérait un véritable torrent
bouillonnant. Une formidable masse aquatique déferlait avec un grondement
assourdissant et commençait à se répandre par la plaine, balayant tout sur son
passage. En quelques instants, les pirates, totalement déphasés, incapables de
réagir, de résister à ce cataclysme, furent chassés de leurs emplacements
tandis que nombre d’entre eux périssaient dans le mascaret qui ne cessait de
croître. Une barre écumeuse arrivait à la vitesse d'un cheval au galop,
emportant en même temps de nombreux esclaves dont les corps, comme ceux des
forbans, tournoyaient dans les eaux tumultueuses en compagnie d'objets variés,
de tout ce que le flot drainait dans sa fureur, nivelant bientôt l'emplacement
de ce camp orgiaque.


Déjà, le niveau de l'eau qui
s'étendait commençait à entourer les épaves et un véritable lac aux ondes
fortement agitées se formait sur la lande.


Bérangère et Tom avaient vu,
autour d’eux, plusieurs de leurs malheureux compagnons victimes de la
catastrophe, les uns broyés par les rochers lancés depuis la colline éventrée,
les autres noyés dans le torrent. Ils avaient réussi à se maintenir, Tom ayant
eu la présence d'esprit d’entraîner promptement sa sœur vers une épave où,
s’agrippant à une échelle de coupée, tous deux avaient grimpé au long de la
carène ce qui les avait mis — du moins provisoirement —, à l’abri de cet océan
inattendu et déchaîné.


Naturellement, l’obscurité
gagnait au fur et à mesure que les torches embrasées étaient atteintes par le
flux, et que les pirates perdaient les lampes atomiques. Par voie de conséquence,
Tom et Bérangère le constataient non sans une étrange émotion, le bûcher
entouré par les ondes avait grésillé un instant avant de s’éteindre en laissant
échapper un tourbillon de vapeur.


Et tous deux, cramponnés aux
degrés métalliques de l’échelle qui épousait la vieille carène rouillée,
regardaient à présent les corps de Vania, et de Peterson qui se balançaient. À
peu près indemnes, le feu ne les ayant qu’à peine touchés au moment de
l’écroulement de la colline.


Cependant, un phénomène nouveau
se manifestait, qui allait achever de jeter la perturbation dans le peuple
barbare. Le mascaret qui continuait à envahir la lande amenait avec lui un
élément inattendu. 


Si, en dépit des ténèbres, on
pouvait cependant distinguer ceux qui arrivaient, c’est qu’ils portaient tous,
au front, aux poignets, aux chevilles, voire à la ceinture, adorant les petites
tuniques dont ils étaient vêtus, de ces joyaux luminescents dont leur race —
les T’Kaows aux yeux pâles — raffolait, tout en s’en servant pour s'éclairer lors
de leurs randonnées dans le dédale souterrain entourant l’aquasphère.


Certes, des humains seuls eussent
été incapables de se maintenir de façon stable, quelle que soit leur science de
la natation, dans un semblable maelström qui poursuivait sa redoutable avancée
en remous de plus en plus tumultueux. Mais les arrivants chevauchaient tous ces
surprenants animaux qu'ils avaient su s'allier depuis des temps et des temps au
cours de leur existence cavernicole. Les poissons-sauriens, coursiers adroits
et qui se jouaient des ondes, fussent-elles furibondes comme c'était le cas,
supportaient allègrement leurs cavaliers et ceux-ci, parfaitement à l'aise eux
aussi, utilisaient les armes dont ils étaient munis.


Flèches et frondes entraient en
jeu, criblant les pirates en débandade à la fois devant les ondes menaçantes et
cette armée étrangement lumineuse montée sur des coursiers fantastiques, et qui
à présent les harcelait avec rage.


Quelques forbans tentèrent bien
de réagir et, alors que le flot montant commençait à les atteindre, braquaient
revolasers et fusils à rayon inframauve, tiraient sur les arrivants.


Mal leur en prit. Si deux T’Kaows
périrent, atteints par les terrifiants rayons, d'autres Hommes-aux-Yeux-Pâles
dirigèrent aussitôt leurs montures vers les bandits. Le flux aidant, ils les
rejoignirent rapidement sans qu'ils aient le temps de s'enfuir et, alors que
les eaux les renversaient, les poissons-sauriens leur faisaient un sort, les
broyant, les déchiquetant de leurs formidables dentures.


Hallucinés, Bérangère et Tom
regardaient cette scène de cauchemar.


Et tout à coup, l'ado, qui se
tenait un peu au-dessus de sa sœur, tous deux toujours rivés au flanc de
l'épave, tendit le doigt, criant :


— Yeux-de-Perles!...
Yeux-de-Perles!...


C'était elle en effet. Elle qui
menait le jeu, le terrible jeu ! Elle qui, très stable sur un de ces jolis
monstres dont elle était familière, faisait vibrer le fil de l’arc dont elle
savait si bien se servir, harcelant les pirates en déroute, emportée toujours
plus loin avec son curieux cheval par le mascaret qui, sans cesse alimenté par
le torrent jailli de la grande brèche, ne cessait de s'étendre sur la lande.


Et un grand cri jaillit, qui un
bref instant se fraya dans le tumulte général :


— Samson !


Samson était là lui aussi. Samson
était à califourchon sur un des monstres de l’aquasphère. Samson, un javelot en
main, piquait avec quelques garçons et filles t’Kaows, armés comme lui, vers un
groupe de pirates qui avait cherché refuge sur un monticule que les eaux
n'avaient pas encore submergé.


Il y eut des échanges de coups
mais l'onde montait, amenant les assaillants avec leurs terribles auxiliaires à
portée et, après un rapide engagement qui coûta encore la vie à un
Homme-aux-Yeux-Pâles, les derniers forbans furent défaits les uns après les
autres.


— Samson!... Samson!...


Il les entendit. Il chercha du
regard et finit par les apercevoir. Aussitôt, il dirigea son coursier de ce
côté.


Il escalada à son tour l'échelle
de fer et un instant après il rejoignait sur le pont de l'astronef sinistré le
frère et la sœur qui y avaient accédé entre-temps.


Ils s'étreignirent.
Fougueusement. Silencieusement. Mais de façon très brève. L'heure était trop
grave et il leur fallait songer au salut de Vania et, par la même occasion, de
ce forban qui partageait le sort d'Ange-Démon dans d'aussi horrifiques
conditions.


Samson envisagea tout de suite
une solution. La lande était devenue un immense lac aux eaux toujours très
agitées, qui transformait les épaves en véritables îlots. Les pirates avaient
provisoirement disparu et on distinguait au loin les nombreux points lumineux
et mouvants qui attestaient la troupe guerrière menée par Yeux-de-Perles, traquant
les vampires qui avaient décimé leur tribu.


Samson voulait utiliser son
étrange coursier, Ce qu'il fit. Tour A tour Tom, puis Bérangère, furent Invités
à descendre vers la surface de l'onde, à enfourcher  —  en croupe si l'on
pouvait dire — le poisson-saurien que son conducteur, désormais fort entraîné,
dirigeait à volonté. Et c'est ainsi qu'ils rejoignirent à tour de rôle l'épave
qui supportait le palan auquel étaient attachés les suppliciés.


Quand Ils y furent tous trois, ce
ne fut qu'un jeu que d'actionner le treuil, de faire remonter les victimes, de
les attirer à eux et de les délivrer de leurs chaînes.


Ange-Démon était à demi évanouie.
Toutefois, entre ses paupières à demi closes, elle reconnut ses amis, leur
sourit faiblement et murmura quelques mots de gratitude, Bérangère, toujours
prévenante, s'efforçait de partager avec la jeune femme des lambeaux de vêtements
pour la protéger très relativement de la brume froide qui sévissait toujours,
Pendant ce temps, Tom et Samson frictionnaient vigoureusement Clive Peterson,
Ils l'avaient formellement reconnu. C’était lui qui, portant l'emblème de la
main crispée, avait participé au pillage du Poisson Volant, au sac du
village des rives de l'aquasphère et aux massacres qui s'étaient ensuivis. Et
cependant, stimulés par un instinct humanitaire échappant à toute rancœur, ils
s'évertuaient à ranimer ce misérable, Et quand il donna de nouveau signe de
vie, ils s'arrangèrent pour lui trouver, sur l'épave, un semblant de
combinaison pour le recouvrir.


Clive et Vania n'avaient éprouvé
que quelques brûlures aux pieds et aux jambes, Il était temps quand le mascaret
avait déferlé car, quelques instants après, ils subissaient les effets hideux
de cette estrapade renouvelée du Moyen Âge terrien.


Pendant quelques minutes, on
essaya de faire le point, Tom cria qu'il ne voyait plus le coursier marin de
Samson et on constata effectivement que le bizarre animal, que son cavalier
avait dû laisser seul pendant le sauvetage des suppliciés, de par sa nature
cherchait à rejoindre ses congénères. On crut le distinguer très loin, nageant
vers le groupe que commandait Yeux-de-Perles.


Plus de monture ! Ils étaient
isolés sur cette épave, une parmi les autres. Et le matin commençait à poindre.
Le moment ne tarderait plus où Lointaine Etoilé effleurerait l'horizon pour
éclairer ce champ de vestiges, ce lac de désastre où flottaient encore des
cadavres.


Seulement, en observant justement
l’étendue aquatique qui s'était si bizarrement formée (Samson se réservait de
leur donner des explications sur ce sujet), ils constatèrent que le niveau de
l'eau baissait sensiblement. Et comme d'autre part, par la brèche pratiquée
dans la colline, le torrent n'était plus qu'un mince filet, tout portait à
croire qu'avant peu la lande reprendrait son aspect habituel, quelque peu
boueux et détrempé pour une fois.


Et comme on ne voyait plus trace
des T’Kaows, il était permis de supposer que les pirates (qui ne pouvaient
avoir été tous exterminés), ne manqueraient pas de reparaitre.


Les Jeunes Terriens ne se
dissimulaient pas que la situation risquait de devenir tragique pour eux. Ils
savaient désormais de quoi les barbares du satellite étaient capables.


C'est alors que Clive Peterson,
qui n'avait pas dit grand-chose jusqu'à cet instant, prononça, sur un ton ferme
et convaincu ;


Vous m'avez sauvé... alors que
j'étais votre ennemi... Je ne saurais l'oublier… d'autant que désormais je suis
lié à Vania... Écoutez-moi ! Voulez-vous me faire confiance ?... Aidez-moi !
J’ai une idée en tête et vous allez m'aider à la réaliser !... Et je me fais
fort, non seulement de vous faire échapper à ce ramassis de brutes mais, bien
mieux, encore que jusqu'à présent cela ait été réputé par tous impossible. DE
VOUS FAIRE QUITTER CE MONDE, DE VOUS RAMENER VERS LA GALAXIE!... 










CHAPITRE XIII


 


Clive allait en avant. On le
sentait animé par une volonté farouche. Il parlait à peine, se contentant le
plus souvent d'indiquer le chemin par gestes. Vania se tenait aussi près de lui
que possible. Il était à croire que l'effroyable aventure qu’ils avaient vécue
en commun les avait encore rapprochés.


La lande était fort peu praticable
pour des marcheurs. En effet, l’eau était loin d'avoir séché, si le vaste lac
s'était peu à peu résorbé en raison de la carence d'alimentation provenant de
l'aquasphère. Les fugitifs pataugeaient dans une boue immonde, s'enfonçant
parfois jusqu'à mi-corps dans des trous de vase. On voyait çà et là de larges
flaques qui subsistaient et quelquefois, dans ces vestiges du cataclysme, des
corps flottant, le plus souvent couverts d'insectes, voire de méduses, les
hideuses bêtes étant nécrophages à l'occasion.


Lointaine Étoile perçait à peine
la brume, particulièrement épaisse ce jour, sans doute en raison de
l'évaporation de la fantastique quantité d'eau qui avait ravagé la plaine. Ce
qui ne favorisait pas la progression du petit groupe. D'autant que le torrent
avait encore bouleversé l'aspect du cimetière d'astronefs.


Un certain nombre d'épaves
avaient été soulevées, renversées, projetées plus ou moins loin par le
mascaret, s’écrasant un peu plus, et ce terrain de boue était jonché de débris
divers, de fragments métalliques de tout un arsenal hétéroclite qui encombrait
et gênait la progression.


Cependant la petite troupe ne
lâchait pas. Ils avaient tous de bonnes raisons d’être las, accablés, mais ils
n’ignoraient pas le dramatique de leur situation. Nul doute qu’un retour offensif
des pirates était possible, voire probable. Où étaient les T’Kaows ? Jusque-là
ils n’avaient rencontré âme qui vive mais il était bien évident qu’après la
terrible bataille il ne pouvait pas ne pas y avoir des survivants, de l’un et
l’autre camp.


Eux s’étaient équipés sur l’épave
qu’ils avaient choisie en tant que refuge provisoire. Ils étaient maintenant à
peu près solidement vêtus. Les vivres qu’ils avaient pu glaner leur suffiraient
pour un jour ou deux et ils avaient trouvé quelques armes, blanches ou
fulgurantes. De toute façon, en cas de heurt avec les forbans, aucun d’entre
eux n’eût consenti à tomber aisément entre leurs mains. Tout valait mieux, la
mort y compris, que de redevenir la proie de ces misérables.


Ils se dirigeaient, assez loin du
lieu où avait jailli le torrent du flanc de la colline, vers un point où les
épaves s’étaient amoncelées, on ne savait trop pourquoi, sans doute ayant été
victimes d’un même courant. C’était encore éloigné et ils peinaient dans ces
vagues de fange, trébuchant, s’affalant parfois, si bien qu’ils étaient
maculés, gluants, affreux à voir. Mais ils ne faisaient qu’en rire, de ce rire
nerveux qui se veut une réaction contre l’absurde, contre le tragique.


Les débris de métal semblaient de
plus en plus nombreux et, souvent ne les voyant pas dans les flaques boueuses,
ils s’y heurtaient, se blessaient et tous portaient maintenant des estafilades
qui saignaient. Ils n’en avaient cure. Une sorte de fièvre les dévorait et les
soutenait en même temps. Clive avançait et les autres le suivaient.


Ils commençaient à distinguer,
encore assez loin d’eux, une clarté insolite s’élevant de la lande, près d’un
amas de coques éventrées. Cette lueur, ne provenait pas de Lointaine Étoile
mais visiblement montait du sol. Ce qui leur paraissait bizarre, voire quelque
peu inquiétant.


Et quand ils approchèrent,
l’horreur les saisit...


Les T’Kaows avaient fini là !


Que s’était-il passé? C’était
aisé à comprendre. Les eaux, en se retirant, sans doute assez rapidement,
avaient déséquilibré les coursiers marins. Les malheureux sauriens, perdant
leur élément naturel, gisaient sur ce terrain semé de pierre et aussi de métal.
S’y débattant, étouffant, ils avaient cessé d’être pour leurs cavaliers ces
auxiliaires qui les rendaient quasi invulnérables. Et les pirates, qui ne
devaient pas être loin à cet instant, avaient profité de la situation.


Oh! certes! Les
Hommes-aux-Yeux-Pâles n’avaient pas succombé sans porter de redoutables coups à
leurs adversaires. Les nombreux cadavres qui stagnaient dans les flaques de
boue, voire apparaissaient empalés sur des pointes métalliques, attestaient que
la lutte avait été chaude. Mais les T’Kaows, avec leurs armes primitives,
n’avaient sans doute pu que se battre avec l’énergie du désespoir, comprenant
sans ambages que le sort était jeté. Du moins avaient-ils abattu pas mal de
leurs ennemis. Les corps des pirates égalaient à peu près en nombre ceux des
naturels du satellite, ces derniers tous parés de leurs étranges ornements dont
la lueur intrinsèque montait en une auréole qui prenait un bien sinistre
aspect.


Les poissons-sauriens étaient là,
eux aussi. Quelques-uns vivaient encore, palpitant misérablement aux feux de
Lointaine Étoile, un soleil funèbrement voilé par la brume sur ce champ de
désespérance. Les Terriens remarquèrent que plusieurs des coursiers
fantastiques tenaient encore en travers de leurs terribles gueules les corps
déchiquetés de forbans qui s’étaient imprudemment approchés pour tenter de les
abattre. Et le silence régnait sur ce tableau horrifique, sur fond de boue
universelle.


Mais on ne pouvait s’arrêter là.
Clive donna rapidement le signal du départ et ils repartirent. Les pirates,
dont certains survivaient inévitablement, ne pouvaient être loin. Quelques
T’Kaows pouvaient avoir également survécu au carnage. D’ailleurs, parmi les
cadavres, ils avaient cherché, redoutant de la retrouver, Yeux-de-Perles. Mais
elle semblait avoir échappé, avec quelques-uns des siens.


Le cœur lourd, ils allaient dans
le brouillard ambiant. Et peut-être pour dissiper le malaise, Samson tentait
d’expliquer le mécanisme qui avait permis l’irruption du mascaret, le séisme
artificiel destiné à détruire la race pirate. Samson avait espéré à ce moment
en profiter pour sauver les siens, ce qui s’était finalement produit.


— La mer intérieure
expliquait-il, est en réalité une planète indépendante. Un autre satellite de
Lointaine Étoile enchâssé dans celui qui nous porte. Et il évolue de façon
personnelle, à savoir qu’il tourne sur lui-même en sens contraire de la
planète. Un petit astre purement aqueux, voilà ce qu’est l’aquasphère... Or les
T’Kaows, qui vivent avec depuis si longtemps qu’ils ne peuvent estimer les
origines, le connaissent bien et savent en particulier qu’il est possible de
provoquer de véritables tempêtes, voire des raz de marée, en se servant de ces
courants qui paraissent abonder dans le système si réduit de Lointaine
Étoile...


— Des courants ? demanda
Clive, paraissant très intéressé.


— Oui... Empiriquement, ces
primitifs savent cela. Leurs mages, leurs sorciers (et Yeux-de-Perles faisait
partie de leurs initiés) connaissent ces forces mystérieuses, savent agir en
symbiose avec l’invisible. N'ignorant cependant pas qu’ils allaient déchaîner
une puissance redoutable aux conséquences incalculables, ils ont résolu de
venger les leurs assassinés par les extra-planétaires. Ils ont mis en œuvre
toute leur science, leur magie... comme vous voudrez! J’étais avec eux et il
n’était pas question pour moi de ne pas les suivre. J’espérais, moi, avant
tout, vous sauver...


En dépit des souffrances qu’elle
avait endurées, Vania conservait son cran habituel. On l’avait vue avancer
auprès de Clive, boitillant un peu en raison des atteintes du feu qui avaient
meurtri ses pieds. Mais elle demeurait égale à elle-même.


Ayant suivi avec intérêt le récit
de Samson, elle voulut en savoir davantage :


— Tu nous as exposé en
quelque sorte le mécanisme de cette planète gigogne, une terramorphe et une
autre — interne — aquatique. Ce qui n’explique pas comment les T’Kaows agissent
pour déclencher un cataclysme. Le sais-tu?


Samson, qui parlait en marchant,
eut un geste vague :


— J’ai cru comprendre qu’ils
savaient exploiter les deux forces contraires... Ou plus exactement la force
provoquée par l’opposition entre le mouvement du satellite proprement dit et
celui — inverse — de l’aquasphère... Or ce qu’ils connaissent
indubitablement, ce sont ces courants telluriques existant dans tous les
mondes. Par un jeu radiant établi à partir de ces pierres étranges, lumineuses,
qui jouent dans leur vie un tel rôle, ils catalysent ces courants, les dirigent
à leur gré ou à peu près. Comme d’autre part ils connaissent parfaitement, je
m’en suis rendu compte, la topographie de la planète, et savent très exactement
sous quelle zone de surface où ils se trouvent, il ne leur restait plus qu’à
déterminer l’emplacement de la colline où nous avions trouvé refuge, et partant
celui du camp des barbares. Ils ont fait jouer leur extraordinaire dispositif,
le courant entrant en contact avec la force contradictoire en surface de
l'aquasphère, la catastrophe s’est produite à temps pour sauver Vania et... son
compagnon. Vous savez la suite.


— En somme, dit Bérangère,
qui réfléchissait, les T’Kaows, en se lançant dans cette expédition
démentielle, savaient sans doute quels dangers cela présentait, que le torrent
en quelque sorte arraché à la masse aqueuse ne serait que provisoire et que,
manquant d’eau à un certain moment, ils seraient condamnés à périr avec leurs
montures !


— Je le crois, répondit
Samson en serrant affectueusement le bras de son amie. Mais ils voulaient
venger les leurs et avaient fait le sacrifice par avance.


Ils poursuivaient leur marche.
Ils arrivaient dans une région où deux immenses astronefs avaient explosé en
touchant le sol, si bien que tout était jonché, hérissé de fragments
métalliques. On devait franchir une véritable jungle de fer pour obtenir
l’accès à une troisième carcasse qui dominait. C’était là, disait Clive
Peterson, qu’il les conduisait, là qu’il trouverait les éléments nécessaires à
la folle tentative qu’il se proposait de réaliser afin de quitter le satellite
de Lointaine Étoile en dépit de l’impossibilité jusque-là reconnue par tous de
pareil exploit.


Ils s’engagèrent dans ce domaine
périlleux. Plus que jamais, les débris de métal les déchiraient perfidement au
passage, d’autant qu’ils étaient en grande partie à demi immergés dans des
masses boueuses qui ne séchaient que lentement et qu’en dépit du soleil montant
la brume sévissait encore.


Parachevant son récit, Samson
décrivait les formidables geysers qui se formaient à la surface de l'aquasphère
dès que les T’Kaows, agissant sur les courants grâce au magnétisme des pierres
radiantes, préparaient le véritable raz de marée qu’ils devaient ensuite
diriger à volonté vers ce qui constituait le soubassement de la colline
dominant le camp barbare. La puissance irrésistible des eaux ainsi projetées en
hauteur devait avoir facilement raison de l’épaisseur de la falaise et
précipiter vers la lande une masse aqueuse fantastique, capable de tout
niveler.


Tom rêvait à tout cela en
pataugeant dans la boue, en grimaçant chaque fois qu’il s’égratignait, ou pis
encore, à quelque pointe de métal. Ses plaies le cuisaient, mais il n’en avait
cure et oubliait la douleur un instant après. Il était heureux d’avoir retrouvé
Vania mais... il se disait que, désormais, les instants voluptueux qu’elle lui
avait prodigués n’étaient plus qu’à ranger au magasin des souvenirs, Ange-Démon
semblant appartenir définitivement à Clive Peterson.


L’ado laissait ainsi vagabonder
son esprit quand un cri de Bérangère l’arracha à ses songes.


— Ils reviennent !


Tous avaient bondi à cette
exclamation de la jeune fille, qui se serra plus que jamais contre la robuste
épaule de Samson. Et Clive, lui aussi, enlaçait Vania.


— Où les as-tu vus ?


Bérangère montrait, assez loin
encore, des silhouettes progressant à travers la lande. En dépit de la
distance, ils reconnurent immédiatement qu’il ne s’agissait malheureusement pas
des Hommes-aux-Yeux-Pâles. D’ailleurs ces derniers, du moins ceux qui pouvaient
survivre, ne se seraient pas aventurés dans les plaines sans leurs coursiers et
l’assèchement général mettait fin à leurs exploits.


Clive poussa un de ces jurons
interplanétaires mettant en cause autant le maître du cosmos que la nébuleuse
du Crabe, la chevelure de Bérénice et tous les démons de la Galaxie.


— Il faut gagner le Phénix
! Je vous l’ai dit ! C’est là!


Le Phénix, c’était le
dernier des trois astronefs venus échouer dans cette partie de la lande. Encore
à peu près intact, bien qu’évidemment incapable de reprendre l’espace, à l’encontre
des deux autres qui avaient sauté dans l’impact et dont les débris jonchaient
le terrain embourbé où ils se traînaient tous à bout de souffle.


— Vite!... Vite!... Le salut
est là! grondait l’homme qui avait porté le signe de la main crispée.


Il soutenait Vania, laquelle se
raidissait et serrait les dents. Bérangère trébuchait fréquemment, mais
maintenant son frère et son amant l’entouraient, l’aidant à avancer. Ce qui
était de plus en plus difficile en raison du terrain parsemé de ces épaves de
toutes dimensions et espèces, mais le plus souvent métalliques et qui ne
cessaient de provoquer des déchirures dans les organismes comme dans les
vêtements.


Ils allaient, couverts de boue et
de sang. Clive Peterson leur avait soufflé :


— Courbez-vous...
Faites-vous le plus petit possible... Ils ne nous ont peut-être pas encore
aperçus... Si nous réussissons à gagner le Phénix, nous serons en
position pour nous défendre...


Nul ne songeait à discuter.
Peterson avait pris la direction de cette opération de la dernière chance et,
quels que fussent leurs griefs vis-à-vis du pirate de l’espace, ils lui
faisaient confiance.


Aussi progressèrent-ils presque à
quatre pattes, dans ce labyrinthe cruel et horriblement malpropre. Cette dernière
partie de leur randonnée fut particulièrement pénible. Mais on s’approchait de
l’épave où, assurait l’étrange amant de Vania, existait une chance de salut.


Tom disait « on fait du ramping!
» et c’était à peu près cela, tant ils devaient parfois se traîner au fond des
cloaques, laissant çà et là un peu de chair avec des débris de vêtements aux
innombrables aspérités de fer et d’acier qui hérissaient les débris amoncelés
par l’explosion des vaisseaux spatiaux.


Ils étaient presque à portée
quand trois ou quatre silhouettes surgirent non loin d'eux, émergeant de cette
forêt métallique. C’étaient des barbares qui avançaient détachés de leur groupe
et qui, tout à fait par hasard, s’étaient rapprochés de l’épave du Phénix.
Ils aperçurent tout à coup les fugitifs. L’un d’eux lança un appel mais il
tomba aussitôt en arrière, foudroyé.


Clive, qui avait emporté un
fulgurant, venait de lui traverser la gorge d’un trait de laser, le tuant net.


Les autres s’empressèrent de
s’accroupir parmi les débris, tout en commençant à mitrailler les évadés. Tom
et Vania elle-même qui portaient également des fulgurants, ripostèrent avec
vigueur. Samson, lui, ne gardait qu’un poignard. Il s’occupa d’entraîner
Bérangère vers l’épave, qu’ils touchaient presque. Le tir de leurs trois
compagnons arrêta l’élan des forbans. Tom sentit siffler à ses oreilles le jet
d’un rayon inframauve et frémit, ne connaissant que trop les redoutables effets
de cette sorte de super-laser. Mais les forbans, rendus prudents par la fin de
leur complice, se tapissaient dans le labyrinthe. Ce dont profitèrent les
Terriens. Ils réussirent à s’introduire par un sas demeuré à demi ouvert dans
le cockpit du Phénix, s’y engouffrèrent et purent respirer un peu,
provisoirement à l’abri des coups des assaillants.


Il n’en était pas moins vrai que
la situation était critique. On entendait au-dehors les quelques forbans se
tenant à portée qui hurlaient pour attirer l’attention de l’ensemble de leur
troupe, et bien qu’on ne puisse les voir, il était vraisemblable qu'avant peu,
cinquante ou soixante pirates pour le moins puissent se trouver autour de
l’épave, prêts à donner l’assaut pour en finir avec ceux qui les avaient si
bien dupés.


Maintenant, le petit groupe était
réuni dans un compartiment de l’astronef sinistré et, d’une voix rauque, un peu
basse, en phrases sèches et hachées, Peterson s’expliquait.


Son plan était simple. Deux ou
trois d’entre eux devaient assurer la défense, en utilisant tout d’abord les
armes individuelles, mais sans se faire d’illusions. Deux ou trois, oui, avec
des pistolasers. Ce qui serait bien mince face à la troupe des pirates. Bien
que ces derniers aient fui en catastrophe devant le mascaret, il était
vraisemblable que plus d’un portait des armes sur lui. Aussi Peterson, qui
avait longuement exploré l’épave pour d’autres raisons, avait-il rapidement
envisagé un tout autre moyen de défense, qu’il assurait efficace, celui-là.


Aidé de Samson, il alla
rapidement chercher dans une cale une certaine caisse. On ouvrit ladite caisse
et on en extirpa plusieurs engins à manche. Bérangère, Tom et Vania en
ignoraient la nature mais Samson, lui, savait à quoi s’en tenir :


— Des grenades chercheuses !


Clive Peterson les avait repérées
au cours de ses incursions. Et il disait en ricanant que, même si les forbans
gardaient sur eux des armes blanches et quelques engins à rayons, il était peu
vraisemblable qu’ils aient pris la fuite au moment du cataclysme avec de tels
éléments.


Il fut donc décidé que Tom serait
chargé de balancer ces terribles appareils en cas d’attaque de l’épave. Et à la
surprise générale, tandis que Vania se proposait pour participer à pareille
défense, Bérangère, avec netteté, déclara qu’elle aussi ne resterait pas
inactive. Et bravement, elle prit une des grenades par le manche.


Clive eut un sourire mince, lui
conseilla de ne la manipuler qu’avec précaution, et lui en expliqua le
fonctionnement, d’ailleurs assez simple. Ensuite l’ado et les deux jeunes
femmes se glissèrent sur le pont de l’épave et de là, aussi défilés que
possible aux vues extérieures, ils attendirent.


Les forbans, rendus prudents par
le premier coup de feu de Peterson, s’étaient égayés à travers la lande. Mais
on les distinguait par endroits.


Sans doute se concertaient-ils,
préparant l’attaque. Ils savaient à présent que les jeunes gens s’étaient
réfugiés dans le Phénix, et de toute évidence, ils voulaient en finir
avec eux, ayant peut-être constaté que les deux suppliciés, sauvés par la
catastrophe, les accompagnaient dans leur évasion.


Pendant ce temps, Clive Peterson
et Samson cherchaient quelque chose à travers les cales. Mais le pirate avait à
peu près situé son but lors de ses précédentes incursions. Ils parvinrent à
l’endroit voulu. Et Samson regarda l’appareil, à vrai dire assez réduit de
volume mais dont l’efficacité était primordiale à bord de tous les grands
astronefs interstellaires.


— Le voilà, dit Peterson. Il
est intact! Je l’ai vérifié. C’est un mini-modèle, dit modèle de secours en cas
de carence de l’engin moteur qui règle les plongées. Pas question, je te l’ai
dit, de faire démarrer le Phénix qui est hors d’usage... Par contre, il
existe à bord quatre cosmocanots. Non équipés pour les randonnées subspatiales
mais... ne suffirait-il pas d’y adapter cet appareil pour obtenir un résultat?


— Je reconnais, dit Samson,
que l’expérience est sans doute risquée. Je ne sais dans quelle mesure elle
comporte des chances de réussite. Cependant...


— Tu es d'accord pour tenter
le coup?


— Oui.


— Donc on le transporte sur
un cosmocanot...


On l’y fixe, ce qui n’est pas
très difficile... Il existe un dispositif prévu, d’ailleurs, nos ingénieurs
ayant envisagé la possibilité pour un cosmocanot de devenir, selon la
nécessité, subspatial à son tour... Ensuite, on essaye !


Samson acquiesça. Et ils se
hâtèrent de transporter les diverses pièces qu'il importait de remonter vers le
département des cosmocanots.


Mais tandis qu'ils se livraient à
ce travail, ils entendirent des cris montant de la plaine. Des hurlements ! Des
invectives ! Et aussi des voix brutales qui, vociférant, leur enjoignaient
l'ordre de se rendre.


Les pirates attaquaient !










CHAPITRE XIV


 


Il fallait se dépêcher. Clive et
Samson, bien que tremblant au fond d’eux-mêmes pour les trois êtres jeunes et
fragiles qui se tenaient sur le pont du Phénix et avaient la lourde
tâche de faire face aux envahisseurs, ne pouvaient présentement abandonner le
travail minutieux qu'ils venaient d'entamer.


Samson, eu égard à ses études,
avait quelques notions des appareils afférant à l’interplanétaire. Aussi
n’était-il pas tout à fait désorienté devant la montagne du turbo subspatial.
Quand un détail lui échappait, il consultait fébrilement une notice rédigée en
dix langues différentes, dont le précieux et universel spalax.


Clive Peterson, lui, qui avait
dès longtemps exploré l’épave pour son propre compte, découvert l’appareil et
envisagé de s’en servir pour fuir, si c’était possible, de ce monde isolé,
conservait apparemment une parfaite maîtrise de lui-même. Avec des gestes
précis, il adaptait les pièces, juxtaposait, connectait, réglait, graduait. Il
fallait qu’au moment crucial tout fût en état de fonctionnement impeccable, ce
qui constituait la suprême chance pour les Terriens.


Restait à savoir si l’assaut des
forbans permettrait aux deux hommes d’aller au bout de leur entreprise.


Ils entendaient toujours les
vociférations des attaquants mais ces cris se changèrent très rapidement en
hurlements de rage et de douleur.


La sueur au front, penchés sur le
délicat engin qu’ils tentaient de mettre au point, les deux compagnons si
curieusement réunis pour cette besogne hors-série surent alors que Tom et les
deux filles faisaient ce qu'on pouvait appeler du bon travail de leur côté.


En effet, ces trois êtres qui
n’avaient rien de la brute virile se conduisaient avec un cran surprenant.
Ensemble, ils avaient vu arriver la horde menaçante. Ensemble, ils avaient pris
chacun une grenade par le manche. Ensemble, ils avaient réglé un petit
computeur, d’après un minuscule curseur situé sur ledit manche. Et, aussi
adroitement que possible, lancé les engins de mort vers les assaillants.


Ceux-ci, ainsi que l’avait
supputé Clive, ne disposaient pas de semblables moyens, ayant été surpris au
moment du supplice par le déferlement des eaux jaillies de la falaise éventrée.
Si bien qu’ils ne pouvaient riposter et qu’en dépit de leurs pistolasers il
leur était impossible de tenir face aux assiégés, alors en position de force.


Trois grenades qui tombaient,
trois grenades qui, saisies dans le rayonnement métabolique des trois premiers
pirates à leur portée fonçaient sur ces victimes potentielles. Les misérables
hurlaient de terreur en voyant ces monstres qui s’attachaient à les poursuivre.
Et ils se lançaient éperdument à travers le labyrinthe de métal et de fange. Et
ils se heurtaient à dix, à cent pointes aiguës ou déchiquetées, ils étaient en
un instant couverts de plaies sanguinolentes, vivant des instants de la plus
grande des épouvantes sans le moindre espoir d’échapper à ces insectes
effrayants qui ne savaient pas pardonner, ni abandonner la poursuite.


Et leurs compagnons, effarés,
impuissants à leur venir en aide, ne songeaient qu’à mettre le plus possible
d’écart entre eux et ces condamnés irrémédiables. Si bien que la plupart des
forbans, saisis de panique, étaient eux aussi victimes du labyrinthe, se
débattant dans cet amas de ferraille où ils étaient en permanence griffés,
déchirés, heurtés, tout en pataugeant dans des torrents de boue où naissaient
des filets de sang.


Tout cela s’était déroulé très
vite et se terminait par trois explosions, les grenades impitoyables ayant
promptement atteint leurs buts.


Trois corps éclataient
littéralement, projetant des débris rouges sur leurs camarades, tous tapis au
fond du cloaque, suffoquant dans la boue.


Samson et Clive avaient entendu,
ils échangeaient un coup d’œil complice et s’évertuaient à faire avancer leur
tâche. Il y eut un peu d’accalmie puis on entendit de nouveau des cris, des
menaces. Trois pirates seulement avaient péri et en dépit des redoutables
grenades chercheuses, les autres n’étaient pas pour cela résolus à abandonner.


Sur le pont, Tom et Bérangère
étaient horrifiés de ce qu’ils avaient réalisé. Ils avaient conscience du fait
que ces misérables avaient péri en quelque sorte de leur main. Morts dans des
circonstances horribles, totalement lacérés, n’étant plus que membres et
organes épars.


Mais ne fallait-il pas se
défendre? Déjà, les pirates se reprenaient et tentaient d’investir l’épave du Phénix.


Vania, sans doute plus forte que
les deux jeunes gens, leur criait de se reprendre, de lancer de nouveaux projectiles.
Et elle prêchait d’exemple, balançant avec adresse deux nouvelles grenades,
lesquelles aussitôt entamaient, au détriment de deux forbans, leur infernale
course poursuite qui ne pouvait se terminer que par la mort des buts vivants.


Tom et Bérangère devaient donc
réagir et, domptant la répulsion que leur causait leur propre comportement, se
décidaient à leur tour à poursuivre ce tir maléfique.


Et l’horreur recommença. Les
pirates, grinçant des dents, incapables de se défendre, refluaient, courant
comme ils le pouvaient à travers ce dédale qui les déchirait au passage. En
bas, dans le cosmocanot, Clive et Samson, saisis d’un énervement qui faisait
mal, ricanaient en comptant les coups qu’ils entendaient et qui
correspondaient, ils le savaient, aux explosions des grenades chercheuses
lesquelles, chaque fois, pulvérisaient littéralement un des barbares


Tom, Bérangère et Vania ne
cessaient plus, pris eux aussi par une sorte de frénésie rouge, ils réglaient
rapidement le curseur et lançaient l’engin, à peu près sans viser, le mécanisme
diabolique se chargeant de faire le reste. Et ces mouches d’enfer harcelaient
alors une victime jusqu’à ce qu’elles l’atteignent et la réduisent en bouillie
sanglante.


De nouveau, il y eut une
accalmie, les forbans ayant évacué le terrain où dix des leurs venaient de
trouver une fin atroce.


Mais cela ne prouvait évidemment
pas qu’ils abandonnaient la partie. Les jeunes gens, sur le pont, en avaient
conscience. Tôt ou tard, il y aurait un retour offensif. Et la caisse de
grenades ne comptait en tout qu’une vingtaine d’engins dont ils avaient déjà
usé la moitié, avec efficacité il est vrai, mais sans que cette victoire, ou ce
semblant de victoire, puisse être considérée comme absolue.


Pendant ce temps, le montage de
l’appareil subspatial avançait et Samson et Clive pouvaient commencer à être
satisfaits.


Tout en vissant les derniers
écrous, en vérifiant le joints, en assurant la mise au point, ils échangeaient
des propos brefs :


— Tu crois que cela va
fonctionner ?


— En principe, oui.


— Mais de toute façon, pas
question de plongée à partir d'ici !


— Naturellement ! On ne
plonge qu’à partir du plein espace. Il faut donc lancer le cosmocanot. Il est
intact, tu peux t’en rendre compte !


— Bon ! Admettons que nous
puissions nous envoler... Ensuite... ?


— Ensuite? À cent ou deux
cent milles de la surface, on essaye notre truc! On plonge, et...


— En plein espace ! Mais en
dehors de la Galaxie! Et tu sais que dans cette zone, il n’y a qu’une
étoile (qui est notre soleil actuel) et une planète, celle qui nous porte!...
Elles constituent la seule force d’attraction et c’est ainsi qu’elles attirent
à elles tout astronef qui évolue au-delà de la limite galactique... Ne crois-tu
pas que ce sera notre sort?


— Au départ, oui. Même
lancés, nous retomberons immanquablement sous la force gravitationnelle de ces
deux astres... À nous alors de tenter la plongée...


— Mais ces plongées... ont
toujours abouti à ramener les navires vers le satellite...


Clive prit un temps avant de
répondre :


— À propos de l’action des
T’Kaows, tu as parlé de courants utilisés empiriquement peut-être, mais avec
résultat... Nous tenterons un procédé analogue !


— C’est-à-dire?


Clive réfléchit quelques secondes
avant de répondre.


— Je dois avouer, reprit-il,
qu’au départ je ne savais pas très exactement où j’allais... J’avais découvert
le turbo subspatial... Je savais qu’il était impossible de l’adapter au Phénix
ou à n’importe quelle autre épave... Tous les vaisseaux sont, sinon totalement
détruits, du moins incapables de reprendre l’espace... Restait la solution du
cosmocanot. Infiniment plus fragile, guère conçu au départ pour les plongées,
mais le risque était à prendre... 


Samson insista :


— D’accord pour l’envol. Et
la plongée! Mais... 


— Mais tu n’es pas satisfait.
Sais-je exactement ce qui va se passer ? Or quand tu as expliqué comment les
T’Kaows agissaient sur l’aquasphère, puisque c’est ainsi que tu désignes la mer
intérieure, j’ai eu un choc... Des courants contraires... Une force ainsi
créée... Eh bien, si nous réussissons à prendre notre vol, si en second degré
la plongée est possible, au moment où nous émergerons... sans doute encore en
plein espace et non comme ce serait souhaitable dans la zone galactique, il
faudra prendre un risque supplémentaire, le pire de tous sans doute...


— Je te suis ! Utiliser ce
courant mystérieux qui entraîne les astronefs vers Lointaine Etoile... Mais
dans le subespace, toute manœuvre est impossible. Il faudra donc agir avant!


— Exactement ce que je veux
faire. Régler la plongée... si je puis dire à l’envers !


Il y eut un temps. Des cris
au-dehors, de nouvelles explosions rappelèrent les deux hommes aux réalités. Il
fallait en finir avec l’installation. Avant peu, il serait trop tard et les
pirates — ils le pressentaient tous deux —, finiraient bien par investir
l’épave.


Sur le pont, Tom et les deux
jeunes femmes faisaient des prodiges pour échapper au tir laser et inframauve
qui criblait l’épave, provoquant çà et là de nouvelles avaries sur un
malheureux navire qui n’en avait guère besoin. Du moins, lançant leurs
dernières grenades, tenaient-ils encore les assaillants en respect.


Clive et Samson firent soudain
leur apparition. Tom cria :


— Couchez-vous !
Couchez-vous !


Les jets émeraude et violets
striaient l’air autour des deux hommes qui avaient promptement suivi le conseil
de l’ado.


— Alors ? demanda
fébrilement Vania.


— Tout est prêt ! Il faut
leur interdire l’accès encore pendant quatre ou cinq minutes... Le temps de
gagner le cosmocanot où tout est prêt !


— On tiendra! assura Tom,
qui ne doutait de rien.


Mais Samson demandait :


— Combien de grenades encore
?


Tom venait d’en lancer une.
Bérangère, très pâle, prononça d’une voix angoissée :


— Une... une seule!


— La dernière ! Passe-la-moi
!


Bérangère tendit l’engin de mort
à son amant. Il l’assura dans sa main, après avoir réglé le curseur :


— Tu vas descendre... avec Tom
et Vania... Clive, guide-les!


— Et toi ? Je ne veux pas te
quitter !


— Pas de bêtises, mon amour,
ce n’est pas le moment! Le cosmocanot est paré... Je couvre la retraite et je
vous rejoins...


— Mais...


Il lui ferma la bouche d’un
baiser preste. Vania, qui avait compris la situation, saisit la jeune fille par
le bras :


— Viens!... Toi aussi,
Tom...


Tom hésita mais un coup d’œil
impérieux de Samson le convainquit. Il abandonna son poste de combat avec
quelque regret.


Clive les entraînait. Pendant
qu’ils avaient ainsi devisé, les pirates avaient paru se tenir tranquilles.
Mais brusquement, plusieurs firent irruption sur le pont, ayant contourné
l’épave, évitant la zone où le labyrinthe de métal rendait leur position
difficile. Ils étaient hideux à voir. Tous s’étaient abondamment déchiquetés
dans cet amas de fer tordu, bosselé, hérissé de mille pointes aiguës ou en
dents de scie. C’étaient de véritables spectres rouges qui faisaient leur
apparition, tant les uns et les autres ruisselaient de sang. Ils avaient enfin
réussi à prendre pied sur l’épave, profitant du court dialogue entre les jeunes
Terriens.


Clive et Samson ne perdirent pas
de temps. Le colosse fonça, saisit le premier qui arrivait le souleva comme un
fétu et projeta le corps sur le groupe de deux ou trois qui suivaient. Ce que
Samson mettait à profit pour lancer la dernière grenade.


Insecte diabolique, l’engin se
mit à tournoyer, cherchant une proie parmi les assaillants qui refluèrent,
chacun se sentant visé, horrifié de voir la bête mécanique qui fonçait
inéluctablement. L’un d’eux parut être choisi. Il hurla de terreur tandis que
les autres s’écartaient.


Vania, la première, s’était
engouffrée dans une écoutille et entraînait Tom et Bérangère. Clive et Samson
n’avaient pas demandé leur reste et tous deux dégringolaient les escaliers de
fer pour rejoindre le cosmocanot.


Ils se retrouvèrent tous les cinq
à peu près en même temps en bas de l’épave, au département où s’alignaient les
engins de sauvetage.


— Vite ! Vite !


Déjà ils entendaient le vacarme
que faisaient les forbans en s’enfonçant à leur tour au sein de l’épave,
traquant leurs ennemis, conscients sans doute que ce retrait devait
correspondre à l’extinction de leur armement mais certainement sans soupçonner
le moyen de fuite imaginé par l’esprit inventif de Clive Peterson.


Clive s’était précipité à l’avant
du cosmocanot, dans la minuscule cabine de pilotage où il avait, si peu de
temps auparavant, achevé de monter le dispositif sauveur.


Samson, arrivé le dernier,
bloquait le sas. Il sentait le groupe des forbans sur ses talons. Au moment où
le système magnétique se colmatait il eut le temps de voir gicler un trait de
lumière verte, un javelot laser qui entama la carène du cosmocanot,
heureusement sans la percer.


— Cramponnez-vous! hurlait
Clive, qui actionnait les commandes.


En fait, de tels appareils
n’étaient pas construits en vue de plongées subspatiales, servant seulement aux
reconnaissances, soit dans le grand vide autour de l’astronef mère, soit lors
des incursions planétaires. Peu confortable, il n’en était pas moins le seul
moyen de salut sur lequel on pouvait — relativement — compter.


Vania, Samson, Bérangère et Tom
s’accrochèrent partout où il y avait une aspérité.


Les forbans, qui avaient enfin
compris le dessein des fugitifs, s’acharnaient contre le sas. Mais ils
sentaient vibrer le petit engin spatial. Dans un vrombissement assourdissant,
il parut frémir dans toute sa carène, glissa dans son alvéole et s’échappa.


Devant les forbans fous de rage,
il n’y avait plus rien.


A une vitesse quasi luminique, le
cosmocanot s'était arraché de l’épave du Phénix, et évoluait, déjà, bien
au-dessus du satellite de Lointaine Étoile, dans un gouffre extragalactique qui
était la perdition des navires risquant une plongée à partir de la
constellation de l’Hydre...


 


Ils se retrouvaient en plein
ciel. Ce ciel étrange, vide, désespérément vide, qui n’est même pas le ciel,
qui est le gouffre, l’abîme, le vertige sans fin de ces zones cosmiques où les
galaxies, avec leurs milliards d'astres, sont cruellement absentes.


Pourtant, dans cette immensité,
il existait un soleil. Un seul. Et une planète, une seule. L’unique satellite
dudit soleil : Lointaine Étoile, et le petit monde où les Terriens venaient de
vivre des heures aussi atroces.


Après le dur moment de l’envol,
après qu’ils aient quelque peu récupéré et fait le point, ils essayaient de
voir, à la fois par les hublots et aussi le petit écran panoramique du mini-poste
de pilotage, à quoi ressemblait ce milieu angoissant.


Rien. Si ce n’était le fanal
perdu, ce soleil qui les avait éclairés pendant une période extraordinaire, où
ils étaient confrontés à ce ramassis de naufragés ayant donné naissance à une
race de parfaite barbarie.


Et la nature humaine est telle
que, déjà, une certaine nostalgie se faisait jour en eux : ils évoquaient les
T’Kaows, ils se demandaient si, après l’expédition punitive qui avait causé
tant de désastres, provoqué la mort de plus d’un Homme-aux-Yeux-Pâles, certains
avaient survécu. Et ce qu’il en était advenu de Yeux-de-Perles...


Mais on se reprenait. Foin du
passé ! Ne fallait-il pas envisager l’avenir? Tom et Bérangère songeaient à
leur père, qui les attendait dans un univers lointain, et sans doute les pleurait,
la disparition du Poisson Volant ayant obligatoirement été signalée dans
toutes les planètes connues.


Restait à savoir si on
s’arracherait à ce désert spatial, à ce néant d’infini...


Samson et Clive discutaient. Le
moment était venu où il fallait tenter la grande expérience. En fait, et Samson
s’en rendait parfaitement compte, Clive, qui avait conçu cette invraisemblable
évasion et en avait au moins réussi la première étape, ne savait guère où il
allait. Et surtout comment il devait procéder pour regagner la Voie lactée.


Son principe d’inversion des
forces, ce travail de plongée en sens opposé aux normes, tout cela demeurait
parfaitement arbitraire. D’autant qu’en dehors de la petite réserve de vivres,
de médicaments, d’armes, toujours en permanence sur les cosmocanots, les cinq
passagers du petit appareil (un modèle prévu seulement pour trois personnes) ne
pourraient tenir bien longtemps.


On discuta. Rapidement, d’ailleurs.
Les deux jeunes femmes et l’ado, que les hommes consultèrent très correctement,
furent formels. Les uns et les autres estimaient qu’ils n’avaient pas le choix.
Tout plutôt que de revenir (ce qui était encore possible) vers le satellite de
Lointaine Étoile. Quel que fût le point de la planète où ils toucheraient, ils
savaient qu’à plus ou moins longue échéance ils seraient de nouveau aux prises
avec les barbares, lesquels n’étaient sans doute pas près de tirer un trait sur
l’échec cuisant que les jeunes gens leur avaient infligé en compagnie de Clive
Peterson, l’un des leurs, ce qu’il ne fallait pas oublier.


Demeurer dans ce vide était
impensable. C’eût été se condamner très simplement à la mort lente. Restait
donc l’hypothèse suprême : la tentative de plongée subspatiale, mais sur un
mode parfaitement hétérodoxe.


Très calmement, Samson, qui
n’était pas ignare en la matière et avait minutieusement étudié le dispositif
du turbo subspatial, déclara :


— Je crois que je comprends
ce que tu veux tenter, Clive... Mais j’imagine que, tout comme moi, tu en
connais le risque initial. Avant même de savoir si la manœuvre réussira ou non,
il peut, il doit se produire un court-circuit, dont je suis incapable d’estimer
le voltage...


— Incontestablement! Le
renversement des fréquences, que je veux essayer, le provoquera, c’est une
chose certaine.


— Non sans péril pour
l’officiant, Clive.


— J’en ai estimé l’étendue,
Samson.


Il y eut un silence. Bérangère,
Vania et Tom, qui naturellement assistaient à ce dialogue, étaient profondément
troublés. Mais tous trois partageaient les sentiments de leurs virils compagnons.
Il fallait, coûte que coûte, s'arracher à cette position sans issue. Et puisque
l'audacieuse manœuvre préconisée par Clive, si aléatoire fût-elle, demeurait la
seule possible, ils étaient tous décidés à l’utiliser, quelles qu'en fussent
les conséquences dont ils mesuraient parfaitement la portée.


Clive Peterson eut un étrange
sourire. Et les autres se turent. Ils savaient que cet homme, ce bandit, ce
pilleur de l'espace, appartenant à cette race que l'on retrouve dans tous les
univers, était aussi un être courageux, capable de grandes choses. Un de ceux
qui, étant pris heureusement en main dès son jeune âge, eût été bien autre
chose qu’un vulgaire pirate.


Et il marcha vers le petit poste
de pilotage, sous les yeux de Samson, de Bérangère et de Tom.


C’est alors que Vania, très
simplement, fit un pas en avant :


— Je vais avec toi !


Il se retourna, la regarda un
instant, muettement. Puis il parla :


— Tu sais que...


— Tais-toi ! dit-elle. Je
sais.


Elle se tourna vers les trois
jeunes gens. On eût dit qu’elle voulait encore dire un mot. Mais elle se tut.
Ils virent une flamme ardente dans les yeux de celle qui, pour eux, devait
demeurer à jamais Ange-Démon.


Puis elle franchit derrière Clive
la porte qui séparait le poste du cockpit proprement dit, cet étroit habitacle
où se tenaient Bérangère avec les deux garçons.


La porte se referma. Samson
réagit :


— Nous allons plonger... Ou
tenter de le faire... Il faut s’arrimer... Agrippons-nous...


Pendant quelques instants encore,
ils demeurèrent tous les trois dans une angoissante expectative. Ils avaient
tenté de se soutenir mutuellement et de s’attacher carrément à toutes les
aspérités possibles. Ils ne disaient plus rien, une fois encore, les yeux fixés
sur la porte du poste.


Le cosmocanot vibra tout à coup
avec une violence inouïe et en dépit de leurs précautions, ils furent
précipités les uns vers les autres, se heurtant sans la moindre douceur.


Le claquement sec de l’étincelle
électrique leur avait fracassé le tympan tant la fréquence avait dû atteindre
une intensité majeure. Et déjà un vertige les prenait, la gravitation étant
totalement déphasée.


Samson réussit tout de même à se
redresser et courut vers la porte, qu’il ouvrit. Il jeta un coup d’œil, recula,
criant à Bérangère et à Tom qui arrivaient tant bien que mal :


— Non !... Non !... Ne
regardez pas !... Ne regardez pas !


Il leur faisait écran de son
corps, les repoussait. Il ne voulait pas qu’ils aperçoivent l’affreux spectacle
des corps de Clive et d’Ange-Démon horriblement tétanisés, noircis par le formidable
court-circuit, lovés dans des attitudes abominables à voir.


Mais la nausée montait au cœur de
Samson. Il comprit, avant de sentir ses pensées chavirer, que le cosmocanot
piquait au-delà dans l’espace dans cette zone si mal connue que les cosmonautes
de tous les mondes utilisent, à leurs risques et périls, pour franchir des
distances démentielles.


Et Samson, comme Bérangère et Tom
près de lui, perdit totalement connaissance.


***


— La consigne
interplanétaire est formelle... Pas de plongée subspatiale dans cette zone...
On signale, depuis je ne sais combien de temps, des disparitions
inexpliquées...


— Mais les pirates sont
coupables! Un navire a échappé à l’astronef corsaire... Vous savez bien ! Ils
ont une main crispée pour emblème. Il paraît qu’elle est peinte sur la coque de
leur rafiot !...


— Des pirates, oui... Une
escadre sillonne l’Hydre en ce moment. Il a été convenu, entre planètes
confédérées, qu’il fallait mettre un terme à tout prix à l'action de ces
salopards!... Le trafic est devenu plus dangereux que jamais, depuis quelque
temps...


— Bien sûr. Mais
indépendamment de ça, il y a des carences qui ne semblent pas être le fruit des
attaques des types à la main crispée... On a supposé que par ici le subespace
est particulièrement dangereux...


L’officier astronavigateur eut un
geste évasif. Il se devait d’obéir au commandant. Lequel reprit :


— Je sais que nous pouvons
voguer comme ça pendant trois ou quatre tours-cadran... C’est long! Mais cela
vaut mieux que de se perdre dans ces gouffres... Quelques millions de lieues de
plus, et on pourra plonger !


— A vos ordres, commandant !


À ce moment, la vigie de tribord
appela par interphone :


— Commandant! Commandant!...
Une émersion !


— Quoi? Un astronef?


— Non ! Rien qu’un
cosmocanot !


— Un cosmocanot subspatial...
Voilà qui n’est pas courant ! Vous êtes sûr ?


— Absolument, commandant !
Kiegel et Wolmar l’ont vu comme moi. Il a surgi tout à coup... Il a l’air de
flotter... un peu au hasard... Comme si ses réacteurs ne fonctionnaient plus...


— Bien. Je fais le
nécessaire. Le lieutenant Florax ira reconnaître cet engin avec une vedette et
trois hommes... Avez-vous aperçu un signe de vie quelconque ?


— Heu... non, pas enco...
Pardon, commandant!... Oui!... Oui!... Il y a quelqu’un à bord!... On fait des
signaux!...


 


FIN
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